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D  E 


L'E  U  R   O  P  E, 


XL  n'y  avait  point  d'imprimerie,  point  de  Biblio- 
thèque aux  tems  d'Hermcs,  de  Confucius,  de 
Zoroastre,  de  Pythagore,  de  Moïse,  de  Numa. 
Ces  grands  hommes,  cependant,  firent  la  dé- 
couverte des  meilleurs  principes  politiques,  et  de 
leurs  plus  heureuses  combinaisons.  Les  peuples 
qu'ils  instituèrent  eurent  le  plus  de  puissance,  de 
durée  et  de  prospérité.  Plusieurs  encore,  les 
Guèbres  et  les  Juifs,  survivent  à  leur  patrie  :  elle 
est  perdue  pour  eux,  mais  ils    conservent   par- 
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tout  l'union,  la  force,  l'identité  de  l'association 
dont  elle  fut  le  berceau. 

Maintenant  l'Europe  est  infestée  de  presses 
et  de  livres.  Le  peuple  leéleur  ne  peut  plus 
suivre  le  peuple  auteur.  La  foule  des  écrits  est 
en  excédant  au  tems  nécessaire  pour  les  lire. 
L'heureux  âee  !  Il  a  bien  mérité  le  titre  glorieux 
de  siècle  de  la  philosophie,  de  l'âge  des  lu- 
mières ! 

Dans  la  première  époque  de  l'histoire  de  la 
terre,  on  voit  les  Prêtres  de   l'Egypte,  les  Lettrés 
de   la  Chine,   les  Gymnosophistes   de  l'Inde,   les 
Mages  de  Perse,  les  Chaldéens  d'Assirie,  chercher, 
au   sein  des  ténèbres  qui  les  environnolent,  le 
principe  du  bonheur  public,  croire  le  rencontrer 
dans  le   système   des  devoirs  de   l'homme,   s'at- 
tacher dans  leur  ignorance  à   ce  dogme  trivial, 
forcer  leurs  peuples'  a  s'y  soumettre,  et  les  con- 
traindre à  subsister,  pendant  des  milliers  d'années, 
dans  un  repos,   dans  une  félicité  qui  ne  purent 
^tre   altérés  ou   détruits    que   par  des  conqué- 
rans. 

L'exemple,  l'habitude,  l'impéritie,  toujours  in- 
r.vjparables,  entrainèrent  dans  la  m.énie  idée  ces 
insensés  de  Mlnos,   de  Solon,  de  Licurgue.     Le 
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pieux,  le  crédule  Numa,  plus  qu'aucun  autre,  en 
fut  esclave.  Et  Grecs  et  Romains  eurent  la  pa- 
tience d'obéir  à  cette  humiliante  erreur,  plus  long- 
tems  qu'il  ne  convenoit  sans  doute  à  la  dignité 
de  l'esprit  républicain.  Dans  un  autre  hémi- 
sphère on  a  fait  la  découverte  d'un  peuple  nom- 
breux et  fortuné,  que  le  sauvage  Mancocapac 
avoit  rallié  dans  les  forêts  pour  l'asservir  à  ce 
précepte.  Nos  nations  barbares  de  l'Europe 
s'étoient  civilisées  sous  l'autorité  du  même  prin- 
cipe. L'antique  monarchie  Franqolse,  formée  de 
peuplades  que  César  crovoit  ingouvernables,  lui  fut 
soumise  pendant  une  durée  de  quatorze  siècles. 
Enfin  ce  vieil  et  opiniâtre  adage  des  devoirs  de 
l'homme,  pour  base  de  toute  association  politi- 
que, depuis  trop  long-temps  abusoit  et  humilioit 
notre  raison.  Rendons  grâces  aux  lum.ières,  inces- 
sament  jaillissantes  de  nos  innombrables  presses, 
qui  sont  venues  éclairer  sda^absurdité.  Elles  lui 
ont  arraché  le  sccpire,  et  désormais  c'est  la 
doélrine  des  droits  de  l'homme  qui  va  gouverner 
la  terre. 

Mais  que  d'immenses,  que  d'imperturbables 
travaux  n'a  t-il  point  fallu  pour  obtenir  ce  vérita- 
ble principe  de  la  vie  sociale  ?  La  tour  de  Lon- 
dres contiendroit  à  peine  tous  les  verbeux  écrits 
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dont  on  l'a  extrait.  Depuis  Aristote  jusques 
à  l'Abbé  Syeyes,  comptons,  s'il  se  peut,  les 
pages  de  ces  publicistes  Italiens,  Allemands,  An-- 
glois,  et  de  toutes  les  nations;  des  remontrances 
des  pariemens  de  France,  des  doéles  dissertations 
de  tous  les  jurisoonsultes  de  l'Europe,  et  puis  en- 
core des  philosophes,  Rousseau,  Mably,  Raynal, 
et  de  l'essaim  de  leurs  disciples,  et  nous  serons 
vraiment  consternés  des  efforts  prodigieux  qu'il 
faut  à  fesprit  humain,  pour  faire  la  découverte 
d'une  iniportante  vérité. 

Ce  code  du  droit  naturel,  tant  cherché,  si  heu- 
reusement rédigé,  si  souverainement  exprimé  dans 
la  déclaration  de  l'assemblée  constituante  des 
François,  nous  a  bien  attesté  par  son  aélive  puis- 
sance, qu'il  est  celle  qui  gouverne  les  hommes 
avec  le  plus  d'empire.  Un  monarque  juste  et 
bon,  égorgé  froidement  avec  sa  famille,  par  son 
peuple  assemblé,  par  un  peuple  autrefois  idolâtre 
de  ses  rois  ;  les  propriétaires  proscrits,  massacrés; 
les  propriétés  spoliées  par  les  législateurs  de  la  nou- 
velle doélrine;  la  plus  heureuse  contrée  de  l'Eu- 
rope détrempée  en  boue  de  sang  et  de  crimes;  la 
multitudetraînéeàlamort  dans  lesterresétrangères, 
pour  y  défendre  ses  tvrans,  pour  leur  conserver  les 
fruits  de  leurs  forfaits  ;  tous  les  rois  de  l'Europe  in- 
pessamment  assiégés  de  poignards  et  de  poisons;  les 
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bLijets  sans  relâche  cduqucsà  la  rébellion,  sollicités 
au  parricide  ;  et  le  Dieu  que  l'univers  adore, 
méconnu,  blasphémé,  baffoué  par  l'ordre  même 
tles  loix,  dans  des  fêtes  solemnelles  ;  tels  sont  les 
premiers  droits  qui  se  lisent  à  l'ouverture  du 
code  de  la  nature  ;  et  telle  est  leur  analogie  avec 
les  inclinations  naturelles  des  humains,  qu'entre 
leur  promulgation  et  leur  aéle  le  plus  véhément 
il  n'y  eut  point  d'intervalle. 

Encore  quelques  années  du  règne  des  droits 
de  l'homme,  &  l'on  verra  quels  pas  de  géant  ce 
terrible  maître  fait  chaque  jour  vers  l'accom- 
plissement de  ses  vœux.  Toutes  vos  villes  de 
l'Europe  sont  autant  de  foyers  qui  recèlent,  en 
attendant  l'heure  désirée  pour  l'explosion,  les  ar- 
dentes lumières  de  la  doctrine  de  Paris;  toutes  sont 
les  manoirs  de  cette  coalition  mercantile,  qui,  sur 
toute  la  surface  de  la  terre,  forme  une  nation  sépa- 
rée des  autres,  instituée  par  la  cupidité,  conduite 
par  la  richesse  à  l'orgueil,  et  par  l'orgueil  à  de 
perpétuelles  conspirations.  C'est  là  que  fermen- 
tent toutes  les  passions  forcenées  de  la  vanité,  de 
l'indépendance  et  de  l'ambition  ;  c'est-là  que  l'on 
ne  se  repose  des  travaux  lucratifs  que  dans  la 
lecture  des  leçons  apportées  périodiquement  par 
les  feuilles  Franqoises. 

C'est 
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C'est  de  ces  trop  vastes  et  trop  nombreuses  en- 
ceintes que  les  peuples  des  campagnes  et  la  popu- 
lace des  cités  reçoivent  leurs  opinions,  leurs  sen- 
timens,  comme  leurs  salaires   &  leur  subsistance. 
Croyez  que  partout  il  y  a  des  dispositions  con- 
certées pour  les  propager,  les  faire  éclater,  à  l'ins- 
tant    favorable,    ces    sentimens,    ces    opinions. 
Parce  que  cela  ne  s'est  point  fait  au  sein  des  in- 
certitudes et  des  allarmes  de  la  guerre,   dans  les 
moments  où  partout  des  troupes  en  mouvement, 
prêtes  à  frapper  et  à  dévaster,  n'eussent  pas  laissé 
le  tems  nécessaire  à  leur  séduélion,    gardez-vous 
d'en   conclure  que   cela  n'arrivera  point  dans  le 
repos  de  la  paix,  dans  les  tranquilles  combinaisons 
qu'elle  permettra.     Croyez-le  :  il  y  va  du  salut  du 
genre  humain.     Sur  toute  la  surface  de  l'Europe, 
vos  citadins   légistes,  praticiens,  gens  d'affaires, 
financiers,  artistes,  comédiens,  doéleurs  de  toute 
faculté,  marchands  de  tous  les  degrés,  ont  la  for- 
tune, la  parole,  l'empire  de  l'opinion.     Absolu* 
ment  ils  veulent  régner,  absolument  ils  veulent 
briser  et  vos  sceptres  et  vos  têtes  et  vos  couronnes; 
et  si  quelque  force  triomphante  n'étouffe  pas  le 
principal  foyer  de  leur  conjuration,  rien  ne  vous, 
sauvera,  vous  périrez  et  ils  régneront,   quoique 
très-convainciis  qu'ils  ne  tarderont  pas  à  être  dé- 
pouillés, égorgés  eux-mêmes,  en  vertu  du  droit  na- 
turel, par  des  condisciples  dans  la  même  doélrine, 
1  qui 
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qui  le  seront  cgalement  à  leur  tour,  ainsi  succes- 
sivement, jusqu'à  ce  que  la  filiation  des  voleurs  et 
des  volés,  des  massacreurs  et  des  massacrés,  ait  fait 
jouir  le  dernier  des  hommes  de  son  droit. 

Telle  est  la  force  avec  laquelle  les  grands  prin- 
cipes précipitent  leurs  conséquences.  Il  va  donc 
cesser  de  courber  honteusement  la  dignité  de 
Têtre  raisonneur,  ce  système  de  hiérarchie  civile,  cet 
insolent  échaffaudage  d'inégalités  de  pouvoir,  de 
considération,  de  rang  et  de  fortune!  Depuis 
Adam  jusques  à  M.  Necker  exclusivement,  on 
avoit  eu  l'ineptie  de  souffrir  qu'il  affedlât  les 
hommes  aux  choses  de  nécessité,  d'utilité  :  qu'il 
classât  les  uns  en  raison  des  autres,  qu'il  nous  mit 
tous  dans  l'attitude  de  nous  distribuer  nos  besoins 
divers,  de  nous  préserver  mutuellement  des  attentats 
de  l'injustice,  de  nous  unir  ensemble  contre  les 
périls  communs,  enfin  de  rendre  cette  harmonie 
des  différentes  facultés  humaines  qui  seule  orga- 
nise, qui  seule  constitue  les  corps  politiques,  et  qui 
leur  donne  le  mouvement  et  la  vie. 

Mais  que  cet  édifice,  d'une  apparence  impo- 
sante, fait  pitié,  lorsqu'il  est  considéré  par  le  phi- 
losophe dont  la  vue  embrasse  les  tems  et  l'espace  ! 
Tout  au  plus  propre  à  perpétuer  pendant  quelques 
milliers  d'années  des  associations  partielles,  comme 
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cdles  de  l'ancienne  Egypte,  de    la  Chine,  de  la 
France  et  quelques  centaines  d'autres,  n'est-il  pas 
visible    qu'il    désunissoit   la   grande  famille    des 
hommes  en  fadlions  ennemies,  qui  par  leurs  loix 
répressives,    par    leurs   guerres   méthodiques,   au 
grand  scandale  de  la  philantropie,  fixoient  sur  la 
terre  les  contradidbions  et  les  misères  de  la  vie  ! 
Elle  va   donc    disparoître    enfin   cette     anarchie 
faétice,  et  avec  elle  tous  ces  codes  de  dépendance 
et  d'inégalités  légales  qui  trahissoient,   qui  muti- 
loient   l'équité   naturelle!  Désormais   toute  cette 
grande  famille  humaine,  réintégrée  dans  la  dig- 
nité de  sa  raison,   dans  le  bonheur  de  sa  liberté, 
ralliée  sous  une  seule  loi,  dans  un  même  intérêt, 
autour  de  la   bannière  de  ses  droits,  si  quelques 
fois   elle    peut    avoir   à  se   plaindre    des    inéga- 
lités naturelles,  ces  inégalités  au  moins  sont  celles 
que  la  bonne  nature  a  voulu,  conséquemment  les 
seules  légitimes.     Les   angoisses  que  nous  eau- 
soient  celles  de  nos  anciennes  conventions,  autant 
opiniâtres  qu'elles,  nous  saisissoient  au  berceau, 
ne  nous  délaissoient  que  dans  la  tombe.   Si  celles 
du  code  de  la  nature  ne  sont  point  exemptes  de 
quelques  tribulations,  ces  tribulations  seront  brus- 
ques, mais  fugitives;  elles  appartiendront  à  Tordre 
de  la  création,  et  nous  n'aurons  point  à  rougir  d'y 
reconnoitre  le  caprice  d'un  législateur. 

On 
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On  sait  bien  que  la  nature,  dont  la  plus  con- 
stante loi  semble  être  la  dissemblance  dans  ses 
productions,  a  soumis  l'espèce  humaine,  plus 
qu'aucune  autre,  à  cette  loi  de  ses  disparités. 
On  sait  que  la  force  et  la  foiblesse,  l'audace  et  la 
timidité,  l'astuce  et  la  candeur,  dans  une  distribu- 
tion de  variétés  infinies,  livrent  partout  la  classe 
la  plus  foible  à  la  plus  forte,  la  plus  douce  à  la 
plus  hardie,  la  plus  candide  à  la  plus  fourbe. 
On  sait  que  l'une,  nourrie  du  sang  de  l'autre, 
doit  ensuite  se  massacrer  elle-même,  en  raison  re- 
spective de  son  droit  naturel,  c'est-à-dire  qvie  les 
plus  féroces  dévorant  sans  relâche,  celui  qui  se  sera 
trouvé  le  plus  puissant  et  le  plus  redoutable,  se 
verra  seul  assis  sur  l'ossuaire  du  genre  humain,  et 
que,  de  la  hauteur  de  ce  monument  triomphal,  il 
se  pourra  dire;  avec  moi  périra  toute  ma  race\  mais 
on  doit  savoir  aussi,  qu'alors  la  douce,  l'heureuse 
paix  régnera  sans  altération  sur  la  terre.  Tous 
les  préjugés  du  Royalisme  et  de  l'Aristocratie  ne 
peuvent  empêcher  de  le  voir  avec  évidence. 

Telle  est  en  toute  vérité,  sans  exagération, 
l'œuvre  finie  de  la  Démocratie  pure.  Insatiable  de 
liberté,  d'égalité,  c'est  dans  son  esprit  fébrile  que 
fut  enfanté  le  rêve  du  droit  naturel,  ou  de  l'homme 
dans  la  loi  de  nature.  Sans  cesse  elle  le  pousse 
vers  cet  abyme;  et,  depuis  longtems  elle  l'y  eut 
C  précipité. 
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précipité,  si  la  raison,  qui  vient  éclairer  le  désir 
de  conserver,  n'eut  élevé  la  barrière  qui  toujours 
arrêta  la  passion  qui  veut  envahir  (a). 

Mais  ce  dont  l'histoire  des  hommes  n'offre 
point  d'exemple,  ce  que  la  sagesse  n'avoit  osé 
prévoir,  c'est  que  l'une  des  plus  puissantes  nations 
ait  pu  se  constituer  le  sectaire  et  l'apôtre  de  ce 
redoutable  Evangile.  La  France  située  sous  le 
plus  beau  ciel,  sur  le  sol  le  plus  riche,  peuplée  de 
vingt  et  quelques  millions  d'habitans;  la  France 
exerçant  à  la  fois  le  pontificat  et  le  prosélitisme 
de  la  do6lrine  des  passions  !  .  .  .  Mais  a-t-on  été 
frappé  de  ce  rapprochement  de  la  nature  de  l'opi- 
nion et  de  l'espèce  d'hommes  qui  s'en  est  instituée 
l'Evangéliste,  autant  qu'il  le  falloit  être  ?  Ces 
François  qui  jouent  maintenant  un  si  grand  rôle 
dans  l'histoire  des  destinées  de  l'Europe,  sont- 
ils  bien  assez  connus  ?  L'étude  de  leur  caraélère 
moral,  trop  négligée  comme  les  évènemens  l'ont 


{à)  Cileroit-on  les  nations  sauvages  pour  prouve  que  les 
hommes  peuvent  exister,  dans  ce  que  l'on  appelle  l'état  de 
nature  ?  Mais  les  sauvages  de  l'hcmisphère  méridional  ont 
presque  tous  des  chefs  héréditaires.  Ceux  du  nord  en  ont 
qui  conservent  le  pouvoir  jusques  à  la  fin  de  leurs  jours  j  c\ 
dans  les  deux  raoitiés  du  monde,  ces  peuples  rnalheureux,  en 
traversant  une  vie  si  difficile,  ont  certainement  plus  de  devoirs 
que  de  droits. 
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prouvé,  ne  devoit-elle  pas  entrer  dans  les  combi- 
naisons du  plus  grand  intérêt  qui,  jusques  à  ce 
jour,  ait  agité  les  puissances  ?  N'est-il  donc  pag 
nécessaire  d'y  ramener  l'attention  et  d'en  esquisser 
au  m-oins  les  principaux  traits  ? 

La  France,  il  importe  de  se  l'avouer,  dépasse,  et 
d'une  grande  distance,  toutes  les  contrées  civili- 
sées, dans  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts.  La 
classe  éclairée,  en  état  de  faire  de  fortes  combinai- 
sons, de  parler  et  d'écrire,  s'y  trouve  dans  une  plus 
grande  proportion  au  vulgaire  que  partout  ailleurs. 

Avec  autant  d'esprit,  de  talens,  de  lumières,  de 
force,  de  courage  qu'aucun  peuple,  les  Franqois 
sont  doués,  ou  plutôt  tourmentés,  d'une  indomp- 
table activité,  qui  multiplie  toutes  leurs  facultés. 

Ils  passent  sans  intervalle  de  l'afféterie  du  luxe, 
des  habitudes  de  la  volupté,  du  sommeil  de  la 
mollesse,  aux  travaux  les  plus  rudes,  aux  privations 
les  plus  pénibles,  aux  douleurs  le  plus  poignantes, 
sans  rien  perdre  de  leur  gaïté  (a)  ;  Il  semble  que 
leur  âme  soit  entièrement  étrangère  aux  biens  et 
aux  misères  de  leur  vie. 


(«)  Lorsqu'après  la  bataille  d'Alia  ils  allèrent  piller  Rome  ; 
Tite  Live  dit  :  Vinermt  Galli  canentes  ^  salie/iUs. 
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Us  scaitiennent  l'enthousiasme  de  l'esprit  par  Une 
vanité  que  jamais  rien  ne  déconcerte,  pas  même  le 
mauvais  succès.  L'audace  de  leur  caraélère  ac" 
compagne  la  hardiesse  de  leurs  conceptions,  et 
souvent  remplace,  par  d'heureuses  témérités,  ce  qui 
manque  en  combinaisons  de  prudence. 

Ils  allient  l'extrême  frivolité  dans  les  affec- 
tions ordinaires  avec  une  permanence  inal- 
térable dans  leurs  sentimens  de  caractère.  Ils 
unissent  la  légèreté  des  opinions  au  respect  le  plu^ 
conigtant  pour  leurs  préjugés  d'honneur.  Ils  con- 
cilient l'amour  des  plaisirs  avec  la  force  pour  les 
sacrifier,  sans  hésiter,  à  des  jouissances  d'amour 
propre. 

Le  goût  qui  fait  leur  suprême  loi  dans  toutes 
leurs  inventions  d'utilité  comme  d'agrément,  dans 
leurs  compositions  sérieuses  ou  frivoles,  dans  tous 
leurs  jugements  sur  les  pensées  et  sur  les  actions,  est 
une  sagacité  de  l'esprit  qui  choisit,  une  affection 
de  l'âme  qui  préfère  le  ton  noble,  les  formes  élé- 
gantes, les  idées  justes,  les  habitudes  décentes,  le 
vrai  beau  dans  tout  ;  et  le  goût  est  aussi  la  qua- 
lité le  plus  afFecti\e  des  François.  Un  gouver- 
nement dissolu  peut  les  corrompre,  des  dogmes 
enivrans  les  jettent  aisément  dans  le  déhrç  ; 
mais  des  les  premiers  jours  de  repos,  on  les  verra 

reprendre 
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reprendre  les  usages  d'une  aimable  urbanité,  ccii 
préjugés  qui  sont  la  résonnance  d'une  manière  de 
sentir  exquise  &  unanime,  enfin  les  mœurs  ho- 
norables qui  donnent  la  considération.  Le  feu 
élémentaire,  inséparable  des  métaux  précieux,  les 
révivifie  après  qu'ils  ont  subi  l'incandescence.  Le 
goût  inné,  chez  les  nations  qui  en  furent  douées, 
exerce  un  égal  pouvoir.  On  a  dit  que  les  Fran- 
çois étoient  le  seul  peuple  qui  put  perdre  ses 
mœurs  sans  se  corrompre  absolument.  C'est 
qu'il  en  conserve  constamment  les  principes  :  l'a- 
mour propre  avide  d'estime  &  de  considération, 
&  le  goût  qui  n'est  que  le  don  de  bien  choisir  ce 
qui  les  obtient. 

Cette  nation  fut  toujours  indocile  à  l'autorité 
des  loix,  qui  veut  régner  par  la  crainte,  qui  ne  se 
montre  qu'avec  le  glaive  à  la  main  :  elle  obéit 
aveuglément  au  pouvoir  des  mœurs  qui  distribue 
la  renommée,  qui  décerne  les  suflrages,  qui  verse 
les  humiliations  (a).  La  raison  peut  faire  en 
France  de  la  magistrature  un  état  très-respedlable, 
mais  les  préjugés  se  refuseront  toujours  à  en  faire 


(u)  Le  premier  historien  Romain  qui  ait  parlé  des  Gau- 
lois dit,  qu'ils  sont  gouvernés  par  les  mœurs,  bien  plus  que 
par  les  loix. 

unr 
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tine  profession  des  plus  honorables.  La  plus 
grande  a(5lion  des  loix  y  sera,  dans  tous  les  tems^ 
plus  qu'ailleurs,  le  signe  de  la  plus  grande  déca- 
dence des  mœurs,  et  de  quelque  crise  prochaine. 

L'afFeélion  la  plus  attachante  de  tous  les  peu- 
ples civilisés  est  celle  de  la  propriété,  qui  consti- 
tue à  tous  l'avarice  pour  principe  moteur.  Les 
seuls  François  ne  sont  point  avares;  ils  sont  cu- 
pides, mais  pour  jouir  avec  éclat,  pour  dissiper 
avec  orgueil,  pour  satisfaire  leur  vice  dominant  : 
La  vanité,  A  la  vanité  ils  sacrifient  tout,  rien  dans 
le  monde  ne  sauroit  obtenir  le  moindre  sacrifice 
de  leur  vanité  :  ainsi  que  tout  principe  radical, 
elle  leur  demeure  toujours  intadle. 

Lorsqu'ils  sont  offensés,  leur  première  idée  est  le 
sang:  la  deuxième  est  le  ridicule.  Ils  courent  aux 
armes  si  cette  vengeance  leur  est  possible.  Leur 
est-elle  refusée  ?  ils  font  des  chansons. 

Sous  un  Chef  qui  n'a  point  leur  confiance  à  la 
guerre,  ils  ne  songent  qu'à  fuir:  ils  sont  d'une 
valeur  héroïque  sous  celui  qu'ils  estiment. 

M.  de  Turenne,  après  une  marche,  venolt  d'or- 
donner un  campement.  Il  s'apper(^ut  que  les  sol- 
dats travailloient  foiblement,  contre  leur  usage,  ou 
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ne  travailloient  point,  il  en  iit  des  reproches  à  l'un 
d'entre  eux,  qui  lui  dit:  vous  né/es  pas  homme  à 
nous  laisser  ici  plus  de  deux  heures.  Le  général  vit 
son  dessein  pénétré.  Deux  heures  après  en  effet 
il  fit  lever  le  camp.  Le  soldat  Franqois  observe, 
raisonne,  juge  tout.  Il  veut  savoir  pourquoi, 
comment  on  fliit  la  guerre,  et  régie,  sur  le  résultat 
de  sa  combinaison,  le  degré  de  son  intérêt,  de  son 
zèle,  de  son  ardeur. 

Un  soldat  Franc^ois  qui  reviendroit  chez  lui  sans 
apporter  un  certificat  (a)  d'homme  d'honneur,  ne 
trouveroit  pas  dans  sa  province  une  fille  qui  voulut 
l'épouser.  Sous  Louis  quatorze,  dans  un  com- 
bat mémorable,  sur  la  demi  lune  verte  de  Cam- 
brai, les  mousquetaires,  couverts  de  sang,  de 
sueur  et  de  poussière,  combattoient  avec  le  tronqon 
de  leurs  épées  brisées.  L'un  d'euxs'écria:  ha! mes 
amis  !  si  nos  maîtresses  nous  voy oient  !  Les  Fran- 
çois n'ambitionnent  rien  autant  que  l'estime  des 
femmes,  et  leur  mépris  est  ce  qu'ils  redoutent  le 
plus.  C'est  que  leurs  imaginations  empressées, 
leurs  âmes  avides  de  jouissances  ne  voyent  jamais 
un  sentiment  isolé  chez  elles;  ils  se  croyent  dans 
leur  cœur  quand  ils  sont  dans  leur  estime.  Lors- 
que l'on  est  flétri  de  leur  mépris,  il  n'est  plus 

(fl)  Le  certificat  se  nomme  une  cai  touche  et  l'homme 
s'appelle  un  /c// ^<7rf(?«,  quand  il  est  porteur  de  ce  titre  d'hon- 
neur. 

1  d'es- 
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d'espérance  de  leur  faire  partager  le  sentiment  le 
plus  inévitable.  L'amour  couronnant  la  gloire  et 
la  gloire  acquittant  l'amour,  c'est  la  réunion  des 
plaisirs  de  l'existence  et  du  bonheur  de  l'im- 
mortalité. Rendez  aux  François  de  ce  siècle  les 
femmes  de  celui  de  P^anc^ois  premier,  ces  vils 
brigands  reprendront  les  mœurs  du  tems  des 
Bayard  et  des  Nemours. 

Les  Fran(^ois  n'ignorent  point  que  les  speéla- 
cles,  les  caricatures  des  autres  peuples  les  insultent 
chaque  jour;  et  chez  eux  ils  répriment  avec  in- 
dignation toute  plaisanterie,  toute  diatribe  contre 
l'honneur  des  nations  étrangères.  Ils  savent  qu'ils 
en  sont  souverainement  haïs,  et  ils  les  vantent; 
qu'ils  en  sont  mal  accueillis,  et  ils  s'empressent  à 
les  servir:  C'est  qu'ils  savent  aussi  que  le  motif 
de  cette  animadversion  n'a  rien  qui  doive  affliger 
leur  amour  propre.  Ailleurs  la  haine  et  le  mé- 
pris de  l'étranger  sont,  le  plus  souvent,  le  principal 
caraélère  de  l'amour  de  la  patrie.  En  France, 
l'honneur  de  la  nation  veut  que  l'on  estime,  que 
l'on  honore,  que  l'on  fête  l'étranger  ;  mais 
l'idée  de  lui  être  soumis  révolte  :  c'est  la  sou- 
veraine infamie  (a). 

(a)  L'énoncé  de  loi  salique  dit  :  çue  la  couronne  de  Franct 
lie  peut  tomber  en  (Quenouille,  pour  que  lajîls  de  l étranger  ne  puiss* 
régner  sur  ks  François. 

Un 
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Un  roi  d'une  grande  clcvation  de  caraAcic^ 
qui  montre  aux  François  leur  i(U)le  clicric,  la 
gloire,  en  est  adore  comme  elle.  S'il  est  foiblc, 
ils  se  détournent  de  lui  :  toute  leur  attention  se  re- 
porte sur  son  successeur^  Le  gouvernement,  s'il 
conserve  un  ton  noble,  une  attitude  ficre,  la  consi- 
dération des  puissances  rivales,  peut  les  dépouiller, 
les  enchaîner,  les  mutiler  même,  mais  s'il  perd  sa 
dignité,  si  l'intrigue  le  déshonore,  sur-tout  s'il 
les  humilie,  sa  perte  est  jurée  :  tôt  ou  tard  elle 
est  inévitable. 

Un  vieux  proverbe  François  fait  de  Toisivctc 
la  mère  de  tous  les  vices,  nulle  part  cette  hideuse 
mère  n'est  d'une  aussi  prodigieuse  fécondité  qu'en 
France.  Si  les  François  ne  sont  point  occupés 
utilement,  leur  horreur  pour  le  repos  les  trans- 
forme en  fléaux  du  public  ;  et  si  l'occasion  du  mal 
leur  manque,  ils  se  vantent  de  celui  qu'ils  n'ont 
point  fiiit.  Pour  eux  se  laisser  soupçonner  de  ne 
rien  faire,  seroit  s'exposer  à  l'accusation,  d'incapa- 
cité, de  nullité,  ce  qui  seroit  une  tache  insuppor- 
table pour  leur  vanité.  L'esprit  républicain  dans 
cette  nation,  c'est  le  souffre  dans  le  phosphore. 

II  faudroit  un  volume  pour  les  suivre  dans  les 
habitudes  de  la  sociabilité.  C'est  un  mélange  de 
toutes  les  qualités  bonnes  et  nuisibles  ;    c'est  une 

D  scène 
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scène  d'une  variété  continuelle,  où  les  personnes 
et  les  choses^  les  pensées  et  les  sentimens,  les  dis- 
cours et  les  actions  sont  présentés  avec  grâce,  enca- 
drés avec  élégance,  assortis  avec  goût  ;  c'est  untour-r 
billon  le  plus  aimable,  le  plus  attachant,  où  le  vice 
lui-même  se  dérobe  à  la  haine  ;  mais  à  l'instant  que 
le  fanatisme  religieux  ou  politique  agite  ses  flam- 
mes, l'enchantement  est  évanoui.  Alors  ces  créa- 
tures si  douces,  si  légères,  si  faciles,  surpassent  les 
hyennes  et  les  panthères  en  férocité. 

Les  François  enfin  ont  tous  les  vices,  excepté 
l'hypocrisie,  et  toutes  les  vertus,  hormis  la  modé- 
ration. Plus  hommes  que  les  autres  hommes  par 
cette  réunion  de  toutes  les  utiles  et  dangereuses  fa- 
cultés, dans  leur  plus  forte  énergie,  il  semble  que 
la  nature,  ainsi  qu'elle  a  voulu  donner  l'accom- 
plissement de  leur  espèce  au  tigre  du  Gange,  au 
lion  de  l'Euphrate,  au  crocodile  du  Nil,  ait  des- 
tiné le  sien  à  l'homme  vers  les  rives  de  la  Seine. 

Tous  les  peuples  eurent  aussi  leurs  hommes  cé- 
lèbres, leurs  grandes  productions  du  génie,  des 
époques  de  tous  les  genres  de  gloire  ;  mais  la  re- 
nommée qui  leur  en  reste  ne  conserve  l'ascendant 
pour  aucun.  Ce  qui  le  donne,  ce  qui  le  perpétue, 
c'est  l'art  d'appeller  le  plaisir,  de  créer  des  jouis- 
sances, de  parer  la  beauté,  de  donner  de  la  grâce 
aux  personnes,  d'embellir  le  site  de  l'existence,  d'a- 
muser 
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muser  l'esprit,  de  faire  naître  des  sensualités  nouvel- 
les, de  diversifier  la  vie,  pour  en  bannir  l'ennui, 
pour  en  charmer  la  durée.  La  France  est  la  terre  gc- 
nérative  de  cet  art,  la  source  intarissable  de  ses 
bienfaits:  Elle  les  produit  en  surabondance,  tandis 
qu'ailleurs  l'imitation  se  traîne  avec  lenteur  ;  et 
l'imitation  ne  sait  que  gauchir,  que  faner  l'in- 
tention originale  de  la  création,  qui  fait  le  princi- 
pal attrait  des  productions  du  goût.  C'est  en  vain 
que  les  nations  de  l'Europe  se  dépitent  contre  cet 
ascendant  des  François  :  toujours  elles  seront  for- 
cées de  lui  rendre  hommage,  ou  de  renoncer  à 
leurs  plaisirs,  ce  qui  paroît  trop  pénible  après 
les  avoir  connus.  Et  ces  François  ont  donné  leur 
langue  à  l'Europe  entière.  Les  cours,  les  savans, 
le  commerce,  tous  les  gens  de  quelque  éducation 
la  savent  et  la  parlent  ;  son  universalité,  depuis 
plusieurs  années,  n'a  point  cessé  d'être  le  m.oyen 
de  l'enseignement  général  dans  la  doctrine  homi- 
cide. Chaque  jour  et  les  prédicans  et  les  Néopliites 
la  verront  encore  et  plus  désirable  et  plus  néces- 
saire. 

Le  Christianisme  commanda  la  popularité*;  tous 
les  peuples  auxquels  il  fut  annoncé  l'embrassèrent 

*  Je  dis  popularité,  parce  qr.e  si  cetoit  la  vérité  qui  per- 
suadât les  hommes,  depuis  long-ternî  le  Christianisme  tcroit 
la  bonheur  de  la  terre. 

D  2  avec 
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avec  enthousiasme,  et  successivement  ils  lui  sou- 
mirent leurs  chefs  et  leurs  rois.  Le  Mahomé- 
tisnic  flatta  les  passions  :  le  connoître,  le  suivre, 
se  livrer  avec  transport  à  ses  scduélions  furent  une 
seule  et  même  action  pour  les  contrées  où  ses  prc- 
dicans  le  portèrent.  Aujourd'hui  ces  deux  doc- 
trines soumettent  et  se  partagent  l'univers  civilisé. 
Mais  toutes  les  deux  annoncent  le  Dieu  vengeur 
et  rémunérateur,  toutes  les  deux  sont  prosternées 
aux  pieds  de  ses  autels,  et  partout  oii  le  sentiment 
de  la  divinité  vient  vivifier  Ttime  humaine,  elle 
est  douée  de  la  haine  du  vice,  de  l'amour  de  la 
vertu  ;  l'homme  alors  est  dans  la  perfectibilité  de 
son  être,  l'ordre  social  se  forme  et  se  maintient. 

La  secte  des  droits  de  l'homme  exagère  à  leur 
dernier  terme  ce  qui  persuada  dans  le  Christia- 
nisme, et  ce  qui  charma  dans  le  Mahométisme  ; 
mais  elle  brise  toutes  les  répressions,  elle  rejette 
toute  moralité  ;  elle  nie  leur  divin  principe. 
Ecoutez  l'un  de  ses  préceptes,  (entouré  des  canti- 
ques de  l'égalité  et  de  la  liberté.  Le  voici  :  toui 
ce  que  la  loi  ne  défend  pas  est  penn'ri.  Cet  étrange 
édihce  de  loix  n'est  assurémicnt  établi  que  sur  le 
cratère  d'un  volcan,  et  par  cette  seule  leçon  c'est 
allumer  un  immense  embrasement,  tarir  toutes 
le^  eaux,  et  par  dérision  commander  d'éteindre 
les  flammes.  Ainsi  tout  permettre  et  ne  rien  dé- 
fendre. 
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fendre,  ou  tout  offrir  et  ne  rien  refuser,  c'est  le 
moyen  assuré  de  tout  entraîner,  comme  l'infail- 
lible système  pour  tout  perdre. 

Despotes,  Monarques,  Princes,    Magistrats  et  "^.^ 
Ministres  de   tous   les  gouvernemens,  dcdaignex 
cet  écrit  comme  tant  d'autres,  s'il  vous  importune 
aussi.     Je  ne  vous  demande  votre  attention  que 
pour  ces  deux  ou  trois  derniers  paragraphes.     Si 
les  pensées  qu'ils  vous  inspireront  ne  vous  font  pas       V  \. 
frémir,  si  vous  n'accourez  pas  aussitôt  avec  toutes         (     / 
vos  forces  et  votre  sagesse  au  secours  de  la  société  ;    \ 

humaine,  vous  n'éviterezpas  un  jour  les  exécrations 
de  la  terre  et  les  vengeances  du  ciel.  Pardonnez 
cette  menace  à  la  vérité,  qui  se  sert  de  mon  or- 
gane pour  vous  faire  entendre  votre  arrêt. 

Mais  la  raison  pourroit-elle  n'être  point  épou- 
vantée, de  voir  vingt-huit  millions  d'hommes, 
aussi  séducteurs  que  séductibles,  joignant  l'énergie 
de  leur  propre  persuasion  au  talent  de  persuader, 
offrant  leurs  succès  en  exemple  pour  enhardir  à 
poursuivre  les  succès  qu'ils  promettent,  élever 
au  centre  de  l'Europe,  sur  les  trophées  de  leur 
victoire,  l'étendart  des  passions  couronnées  ?  en 
contestant  l'influence  d'une  nation  sur  les  autres, 
croiroit-on  avoir  tranquillisé  les  esprits  ?  Comme 
le  réveil  seroit  horrible  ! 

L'uni- 
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L'univers  moral  existe  incontestablement  dans 
un  système  de  rapports,  d'impulsion  et  de  réac- 
tion. Dans  une  société  de  quelques  hommes,  le 
plus  puissant  en  somme  totale  d'esprit,  d'indus- 
trie, d'activité,  d'énergie,  frappera  les  autres  de 
l'empreinte  de  son  caractère,  et  les  aura  fait  obéir 
à  sa  manière  de  voir,  de  penser  et  d'être  ;  et  si  le 
cercle  dans  lequel  cet  homme  agit  est  de  quelque 
étendue,  qu'il  soit  composé  de  la  première  classe, 
qui  doute  que  ce  cercle  ne  modifie  aussi,  sur  son 
intention,  sa  ville  entière  ?  Les  capitales  des  em- 
pires qui  réunissent  ordinairement  la  partie  de  leur 
population  le  plus  agissante  et  la  plus  éclairée, 
gouvernent  les  goûts,  les  opinions,  les  sentimens 
du  reste  de  l'état  avec  un  ascendant  absolu.  Qui 
voudroit  contester  que  les  nations  entre-elles  ne 
soient  soumises  à  la  même  dépendance,  et  surtout 
dans  notre  Europe,  oii  plusieurs  se  pressent  sur 
une  étroite  surface,  oh  toutes  se  confondent  per- 
pétuellement dans  l'intérêt  commun  du  commerce, 
oi^i toutes  se  demandent  incessamment  leurs  besoins, 
leurs  plaisirs  ?  et  si  cette  vérité  demeure  avouée, 
quel  est  le  peuple  auquel  il  faut  reconnoître  l'im- 
pulsion première  ? 

Quelle  est  donc  la  puissance  qui  détruira  l'as- 
cendant de  la  nation  Françoise  sur  les  autres,  qui 
brisera  leurs  rapports  mutuels,  leurs  relations  né- 
1  cessaires  ? 
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.cessaircs  ?  Lorsque  les  théâtres  de  la  France  mon- 
treront chaque  jour  aux  spectateurs  de  toutes  les 
nations,  qui  s*y  presseront  en  foule,  et  les  rois  et 
la  royauté,  défigures,  sous  les  ridicules  les  plus 
piquants;  les  cabinets  et  les  cours,  surpris,  dé- 
noncés, dans  leurs  anxiétés,  leurs  intrigues  et  leur 
impuissance,  qui  fera  taire  les  applaudissemens  ? 
Lorsque  les  déclamations  de  sept  cent  cinquante 
pontifes  de  démocratie,  et  les  pamphlets  de  leurs 
prédicans  viendront  chaque  courier,  chanter 
sur  tous  les  tons,  la  haine  de  la  soumission  à  des 
gens  qui  l'abhorrent,  l'amour  de  l'indépendance  à 
ceux  dont  elle  fait  tous  les  vœux,  l'ambition  de 
l'égalité  pour  descœurs  dont  elleest  laplusardenîe 
passion,  qui  désenchantera  d'un  charme  si  puis- 
sant ?  Lorsque  les  besoins  ou  les  prétextes  du 
commerce  répandront  en  tout  lieu,  ces  professeurs 
de  la  tactique  d'insurreélion, qui  promettent,  pour 
prix  du  succès,  les  honneurs  aux  riches,  les  ri- 
chesses aux  misérables,  qui  suspendra  l'effet  de 
cette  irrésistible  impulsion  ? 

Au  milieu  de  l'Europe  agitée  d'un  égal  déli- 
re, abandonnée  au  même,  fanatisme,  réunissant 
toutes  ses  passions  sur  un  objet  commun,  toutes 
les  forces  de  sa  volonté  dans  un  seul  faisceau,  quel 
souverain  osera  dire:  Je  veux?  Lequel,  dans  le 
moindre  des  a6les  de  son  pouvoir,  ne  verra  point 

qu'il 
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qu'il  va  lutter  contre  le  colosse  de  l'opinion  uni- 
XTrsellc,  contre  la  puissance  morale  du  genre  hu- 
main ?     Le    ton    de   l'autorité    s'abaissera   donc, 
chaque  moment,  d'une    manière  sensible  ;   et  la 
voix  du  républicanisme  s'élèvera,  tonnera  même 
avec  d'autant  plus  d'audace.     L'autorité,  cepen- 
dant, veut  être  absolue  en  expression,  en  aélion, 
en   force,   ou  ce  n'est  plus  l'autorité.     Menacée 
dans  le  Sud,  elle  n'aura  point  de  secours  à  espérer 
du  Nord.   Dégradée  partout,  partout  elle  ne  ren- 
contrera  que  des  ennemis.    La  haine  qui,  toujours 
vigilante,  incessamment  épie  sa  timidité,  ne  lui 
permettra  point  de  reposer  sur  la  pente  de  ses  dé- 
gradations.    La  tardive  précaution  des  gouvernc- 
mens,   et  des  gouvernemens  effrayés,    sera  sans 
cesse   déque    par   l'aélive    impatience   des   pas- 
sions  triomphantes.     Si  dix,  si  vingt  tentatives 
sont   sans  réussite,  la  vingt  et  unième,  la  tren- 
tième sera   plus   heureuse.     Le   foyer    toujours 
ardent,    toujours    inextinguible,   toujours    four- 
nira  ses    flammes    à    de     nouveaux    incendies. 
La    république     prote6lrice     paroîtra  constam- 
ment offrir  son  aide,  au  moins  son  asyle  :    elle 
sait  que  la  démocratie  universelle  est  son  pre- 
mier intérêt  ;  elle  attend  de  la  destruélion  des 
trônes  le  faîte  de  sa  gloire  ;  elle  ne  peut  ignorer, 
c'est  l'instinél  virtuel  de  toute  république  puis- 
sante, que  pour  éloigner  les  crises  intérieures,  il 
faut   attacher  l'attention  au  dehors  par  de  grands 
çpeélacles.     La  France   si   formidable,    féconde 
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patrie  d'une  espèce  d'hommes  impatients  d'influer, 
d'agir,  qui  savent  attaquer  à-la-fois,  par  la  pen- 
sée, par  le  sentiment,  par  toutes  leurs  affections, 
ceux  qu'ils  veulent  agiter  ;  la  France  dévouant 
toute  sa  puissance  pour  donner  un  corps  à  l'opi- 
nion unanime  des  peuples,  laisse-t-elle  un  rayon 
d'espoir  aux  chefs,  aux  gardiens  des  nations,  s'ils 
pouvoient  poser  les  armes  devant  elle,,  s'ils  osoient 
la  laisser  méditer  tranquillement  ses  desseins  et 
poursuivre  l'accomplissement  de  ses  vœux. 

Lorsque  Rome,  pour  obtenir  cinq-cents  ans  de 
durée  à  sa  république,  n'eut  d'autre  idée  que  de  se 
fuir  elle-même,  que  de  se  porter  loin  de  ses  foyers 
à  des  guerres  perpétuelles,  elle  conquit  le  monde, 
en  ne  lui  présentant  que  des  fers.  La  France,  in- 
finiment plus  puissante,  plus  pressée  d'agir  au  de- 
hors, offre  aux  peuples  leur  chimère  adorée,  et 
tous  unis  dans  le  même  intérêt,  ils  n'ont  réelle- 
ment pour  ennemis  que  quelques  têtes,  dont  les 
couronnes  ne  sont  plus  des  Egides.  Les  Annibal, 
lesMirhridate,  les  Vcrcingentorix  nés  et  à  naître, 
ainsi  que  ceux  d'autrefois,  les  défendroient  en  vain. 
Qui  les  préservera  donc  ? 

Quelques  exemples,  qui  ne  sont  ni  des  tems 
fabuleux,  ni  des  tems  héroïques,  nous  ont  ap- 
pris que  l'entourage  des  rois  est  un  compose 
de  personnages  que  la   faveur  n'a  rendus  qu'in- 
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satiables,  d'un  plus  grand  nombre  que  les  refus 
ont  irrités,  et  de   quelques   honnêtes  gens  qui, 
jettes  dans  ce  cercle,  par  le  hazard  de  la  nais- 
sance, s'y  trouvent  sans  force,  et  s'y  voyent  pres- 
que sans  intérêt.     Les  officiers  des  armées  coali- 
sées, qui  disoient  aux  officiers  Franqois  émigrés, 
qu'ils  étoient  des  insensés  de  quitter  leurs  troupes, 
au  moment  oh  l'on  augmentoit  leurs  gages,  ces 
officiers  calculateurs,  placés  entre  un  souverain 
privé  de  subsides,  et  des  séducteurs  généreux,  ne 
pourroient-ils  pas  hésiter  ?   Le  soldat,  qui  n'eSt 
nulle  part  un  ange  de  désintéressement  et  d'incor- 
ruptibilité,   peut    se    laisser   surprendre.      Tous 
éprouveront  ce  premier  mouvement  qui  fait  con- 
sidérer quel  est  le  côté  de  la  supériorité  :  tous^ 
pour  pencher  vers  le  plus  favorable,  auront  le  spé- 
cieux prétexte,  le  prétexte  qui  semble  acquitter 
toutes  les   consciences,  de  l'amour  de  la  patrie  j 
tous   vraisemblalement   ne  se  détermineront  pas 
pour  le  parti  des  sacrifices  :  les  exemples  de  ce 
dévouement  ont  été  punis  par  trop  de  rigueurs  ! 
et  il  suffiroit  peut-être  de  la  défection  d'un  régi- 
ment Allemand,  pour   entraîner  celle  de   toute 
l'Allemagne.  Voilà  cependant  les  seules  ressources 
contre  le  péril  qui  presse.     Sont-elles  bien  pro- 
pres à  rassurer  ? 

La  république  dévorera  la  France,  ou  la  répu- 
pablique  se  détruira  par  ses  propres  mains  :  C'est 
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incontestable.  Mais  sait-on  avec  certitude,  avec 
jprécision,  l'époque  de  cette  désirable  destruction  ? 
Est-elle  prochaine,  au  moins  doit-elle  suivre  im- 
médiatement k  paix?  On  est  persuadé,  sans  doute, 
que  toute  erreur  à  cet  égard  serdit  un  présage 
de  la  dévastation  universelle,  parce  que  si  la  durée 
de  cette  république  venoit  à  se  porter  au-delà  des 
limites  que  les  calculs  lui  auroient  tracé,  alors  on 
en  ignoreroit  plus  que  jamais  le  terme.  Alors 
aussi  son  inévitable  destinée  ne  garantiroit  plus 
l'Europe  de  la  sienne  :  tous  les  peuples  ensemble 
courroient  se  précipiter  aX'ec  elle  dans  le  même 
abyme,  et  cette  perspective  n'est  une  consolation 
pour  aucun.  Que  les  calculs  de  probabilités  mis 
en  opposition  à  des  périls  évidents  sont  absurdes 
et  criminels  !  La  sagesse  les  repousse,  les  proscrit. 
Loin  de  s'affoiblir  les  dangers  et  de  se  flatter  sur 
les  ressources,  elle  dépasse,  dans  ses  précautions.  Té- 
tendue  des  uns,  et  se  défie  de  l'efficacité  des  autres. 
Les  calculs  d'autrefois  posoient  en  chiffres  les  som- 
mes de  numéraire  et  le  nombre  d'hommes,  on  addi- 
tionnoit,  et  voilà  chaque  puissance  connue,  chaque 
entreprise  préjugée.  AnjouriVlnà^  c'est,  pour  ainsi 
dire,  de  l'air  inflammable  qu'il  faut  étudier  dans  sa 
détonation.  C'est  une  tout  autre  science:  elle  oblige 
de  reporter  l'attention  à  l'eflfervescence  des  passions 
humaines,  de  revenir  observer  encore  les  agita- 
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teurs,  de  reprendre  l'examen  de  leurs  ressources, 
et  de  toutes  les  causes  de  leur  résistance. 

Cette  nation,  toujours  tourmentée  de  son  impa- 
tience de  penser,  de  parler,  d'agir,  o\X  le  dernier 
des  soldats  observe  et  juge,  a  résumé  de  ce  qu'elle 
a  vu,  de  ce  qu'elle  a  lu,  de  ce  qu'on  a  dit,  de  ce 
qu'on  a  fait,  que  cette  guerre  des  rois  contre  elle, 
étoit  bien  moins  dirigée  contre  la  république  que 
contre  la  France.  Elle  s'est  persuadé  que  les 
puissances  ont  plus  craint  que  désiré  une  contre- 
révolution  par  les  François  eux-mêmes,  qu'elles 
n'ont  eu  d'autre  projet  que  de  conquérir,  et  d'é- 
puiser les  royalistes  autant  que  d'accabler  les  ré- 
publicains, pour  gouverner  sans  obstacle  après 
avoir  conquis  ;  et  l'on  ne  la  dissuadera  plus  par 
les  proclamations,  par  les  prestiges  usés  et  trop 
décriés  de  la  politique  d'autrefois.  Voyez  vos 
papiers  publics,  les  lettres  qui  sont  écrites  d'Al- 
lemagne, écoutez  les  rapports  des  émissaires  qui 
reviennent  de  France  :  tous  s'accordent  à  vous  ap- 
prendre, que  les  François  de  la  capitale^  des  pro- 
vinces et  de  toutes  les  armées,  ne  cessent  de  redire, 
quïîs  souhaitent  la  paix  pour  avoir  le  tciiis  de  s'or- 
ganiser, de  s'instruire,  de  se  discipliuer  et  se  trouver 
plus  en  état  de  rêcotiunencer  la  guerre  ;  que  s  ils  dé- 
testent V ancien  régime  qui  les  humilioit,  ils  exècrent 
la  co7ive?ition  qui  les  déshonore  ;  quih  sont  presque 

tous- 


(    29    ) 

ioHS  royaîisieSi  et  que  s'ils  voyaient  que  les  puis- 
smues  combattissent  pour  les  Bourbons,  ils  pren- 
droient  aussitôt  la  cocarde  blanche  et  tnarcheroient 
à  Paris  étouffer  la  Convention  ;  mais  quils  souffri- 
ront tout  et  périront  jusquau  dernier,  plutôt  que 
de  voir  les  ennemis  de  tous  les  François  démembrer 
leur  patrie  *. 

Si  l'efFroi  du  joug  de  l'étranger  s'est  trouvé 
capable  d'opérer  le  prodige  de  faire  voir  des  ban- 
des de  populace  sans  généraux,  sans  officiers,  sans 
équipage  de  guerre,  suppléer  tout  par  le  seul 
honneur  national  ;  accourir  en  désordre,  attaquer 
avec  fureur  et  vaincre  les  armées  savantes  de  l'Eu- 
rope, commandées  par  ses  généraux  les  plus  fa- 
meux, il  faut  croire  qu'un  véhicule  si  puissant 
conservera  quelque  tems  encore  son  influence.  Il 
faut  ne  pas  douter  que  les  magiciens  qui  surent  en 
obtenir  cet  étrange  succès  ne  le  dédaigneront  point 
pour  l'avenir,  et  qu'il  lui  sera  possible  de  donner 
quelques  années  de  durée  à  son  ouvrage.  On 
ignore  en  Europe,  et  l'on  veut  ignorer  peut-être, 
avec  quelle  étonnante  rapidité  le  génie  marche  en 


*  Ces  discours  ont  été  tenus,  notamment,  à  M.  le  Duc 
d'Enghien,  par  on  assez  grand  nombre  de  prisonniers  qui 
avoient  d  emandé  l'honneur  de  le  voir, 

3  France, 
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France,  dans  toutes  les  carrières,  lorsqu'il  est  en-^ 
courage  par  le  gouvernement,  et  qu'il  se  voit 
Tobjet  de  la  considération  publique.  Dans  trois 
années  de  paix,  on  verra  les  hordes  guerrières  de 
cette  puissance  métamorphosées  en  armées,  où  la 
tenue,  la  discipline,  la  tactique,  l'esprit  militaire, 
et  tous  les  genres  d'instruction,  seront  portés  à  leur 
dernière  perfection.  Aura-t-on  alors  la  circons- 
tance plus  favorable  pour  rompre  les  maléfices  de 
la  république  Françoise  ?  Les  tems  seront-ils  plus 
prospères  pour  la  soumettre  par  la  force  ? 

On  se  flatte  généralement  que  les  derniers 
membres  élus  de  la  convention  sont  moins  démo- 
crates que  les  anciens,  que  ceux  qui  viendront  pai* 
la  suite  seront  toujours  meilleurs,  et  qu'enfin  ne 
formant  plus  qu'un  corps  d'honnêtes  gens,  ins^ 
truits  par  les  malheurs  de  la  république,  ils  ramè- 
neront la  France  à  la  monarchie.  Cela  est  cer* 
tain,  si  la  persévérance  des  alliés  dans  la  guerre 
les  menace  d'un  péril  imminent,  et  qu'on  leur 
donne  l'assurance  de  ne  pas  démembrer  leur  ter- 
ritoire ;  mais  s'ils  obtenoient  la  paix,  s'ils  avoient 
devant  eux  le  tems  de  se  constituer  une  force  sa- 
vament  organisée,  ne  seroit-il  pas  insensé  de  pré- 
sumer qu'ils  se  portassent  d'eux-mêmes  à  se  désaisir 
du  pouvoir  ?    oh  trouver  l'exemple  d'un  pareil 
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abandon?  On  cite  le  Parlement  d'Angleterre  *, 
qui  rappella  Charles  Second.  Quelle  différence  ! 
le  Parlement  devoit  rester  nécessairement.  Né- 
cessairement la  convention  Franqoise  seroit  dis- 
persée :  elle  n'en  doute  point.  D'ailleurs  les  tnem- 
bres  du  Parlement  d'Angleterre  n'avoient  ni  crime 
à  se  reprocher,  ni  restitution  à  faire,  et  dans  toute 
la  durée  de  cette  génération,  il  ne  paroltra  peut- 
être  point  un  seul  homme  à  la  législature  Fran- 
çoise, qui  n'ait  été  le  fauteur  ou  l'instigateur  de 
quelque  assassinat,  qui  ne  se  soit  enrichi  des  vola 
constitutionnels  ou  des  brigandages  républicains, 
et  qui  se -puisse  trouver  dans  les  dispositions  d'ex- 
pier  et  de  restituer. 

Auroit-on  l'espoir  de  dissoudre  cette  république 
par  la  séduction  de  ses  conducteurs  ?  Il  n'a  point     \ 
paru,  depuis  cette  guerre,  et  dans  le  moment  où      ' 
toutes  les  fanges  de  la  France  la  surnagent,  que,      \ 
dans  la  diplomatie  des  corruptions,  ce  soit  elle 
qui  s'en  doive  plaindre   le  plus.     Les  personnes 
qui  connoissent  ce  peuple,   la  puissance   de   sa         ' 
vanité,  la  bizarrerie,   la  force   de    ses  préjugés. 


*  Alors  le  Long  Parlement  étoit  épuisé,  et  il  n'en  restoit 
plus  qu'environ  quarante  memljres  dans  le  Parlement  qui 
rappelU  le  roi, 

savent 


(     32     ) 

savent  que  Von  en  peut  attendre  beaucoup  de 
crimes,  mais  que  ce  seroit  faire  le  plus  faux 
des  calculs,  de  bâtir  des  ^espérances  sur  le  pro- 
jet de  lui  faire  trahir  son  pays  à  prix  d'argent. 
Pans  ses  crises,  ce  sont  des  forbans  qui,  tout 
dégouttans  du  sang  de  leurs  viélimes,  conservent, 
niême  en  s'égorgeant  les  uns  les  autres,  un  respedl 
inviolable  pour  la  foi  jurée  entre  eux,  dans  l'in- 
térêt commun.  De  retour  à  sa  raison,  à  ses  ha- 
bitudes,  à  ses  affeâ:ions  natives,  il  ne  craint  en- 
core rien  autant  que  la  honte  des  crimes  lâches  et 
obscurs  ;  et  le  seul  soupqon  d'avoir  trahi  son  parti, 
d'avoir  trafiqué  de  ses  opinions,  dans  ce  pays-là, 
feroit  rejetter  un  homme  de  sa  famille,  et  l'expo^ 
seroit  sans  relâche  aux  sarcasmes,  aux  huées,  aux 
outrages  d'une  multitude  qui  s'honoreroit  de  le 
persécuter.  La  crainte  d'être  accusé  de  lâchetés 
de  cette  espèce  est  d'une  telle  puissance  sur  cette 
nation,  que,  si  jamais  elle  pouvoit  avoir  un  gou- 
vernement mixte,  il  seroit  impossible  d'y  former 
un  parti  royal.  Pour  éviter  tout  soup<^on,  pour 
conserver  l'estime,  il  faudrolt  se  signaler  dans 
l'intérêt  contraire  ;  et,  par  cette  seule  raison, 
entre  mille,  on  ne  -rerra  jamais,  en  France,  à-la- 
iois,  un  trône  et  une  représentation  nationale  eu 
exercice  de  quelque  pouvoir. 
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La  grande  maxime  de  ce-^  ennemis  de  la  terre, 
celle  à  laquelle  ils  doivent  leurs  succès,  et  dont 
ils  attendent  la  conservation  de  leur  ouvrage,  c'est 
de  s'unir  par  le  même  intérêt,  tandis  qu'ils  en- 
traînent, qu'ils  étreignent  leur  malheureux  peu- 
ple dans  la  même  passion.  Observons  l'itinéraire 
de  la  secte  républicaine  dès  le  premier  instant  de 
la  révolution.  Ne  pouvant  métamorphoser  brus- 
quement une  monarchie  absolue  en  république  dé- 
mocratique, il  falloit  attaquer  graduellement  l'au- 
torité souveraine,  inviter  les  grands  comme  les 
petits  à  venir  chaque  jour  en  arraclier  quelques 
dépouilles,  pour  se  les  partager  ensuite  d'une  ma- 
nière flivorable  à  tous,  et  ils  laissèrent  broyer  cette 
monstrueuse  constitution  de  1791,  dont  le  phan- 
tôme  de  monarchie  et  ses  dégradations  vers  la  dé- 
mocratie, étoient  les  hochets  nécessaires  pour 
amuser  et  retenir  M.  le  Duc  d'Orléans  et  les  il- 
lustres traîtres,  dont  ils  avoient  besoin,  pour  cir- 
convenir le  trône,  paralyser  sa  puissance  et  leur 
livrer  le  roi. 

La  viéloire  que  le  roi  de  Prusse  *  étoit  venu 
leur  apporter  en  1792,  en  les  délivrant  de  toute 


*  Je  suis  loiu  de  vouloir  ici  me  permettre  une  ceniure  sur 
la  conduite  du  roi  de  Prusse.  M.  de  Calonne  avoit  des  iii- 
telligcuces  eu  France  avec.lcs  amis  du  roi  ;  il  avoit  concerté 
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crainte,  et  leur  laissant  l'ascendant  que  donne  le 
•triomphe,  devoit  marquer  la  circonstance  favo- 
rable à  leurs  desseins,  et  dès  lors  ils  firent  procla- 
mer le  vœu  général  pour  la  république.  Mais 
ce  projet  exigeoit  une  stabilité,  une  force,  un  ac- 
cord de  volontés  qu'il  n'eût  été  qu'insensé  d'at- 
tendre de  sept  cents  cinquante  vautours,  qui  n'a- 
voient  d'autre  énergie  que  leur  férocité,  qui  ne 
connoissoient  d'autre  constance  que  celle  de  leur 
cupidité,  et  dont  la  plus  grande  partie  n'avoit 
pour  toute  lumière  que  ses  fureurs.  Il  n'étoit 
point  un  seul  d'entre  eux  qui  ne  fat  effrayé  du 
caractère  de  ses  sept  cents  quarante  neuf  com- 
plices.    Si  de  telles  dispositions  étoient   néces- 


des  mouvemens  avec  eux  :  Sa  Majesté  Prussienne  comptoit  sur 
ces  moyens;  mais  M.  de  Calonne  fût  éloigné  dès  les  premiers 
jours  de  la  campagne.  ]\I,  Dumouriez  en  même  tems  pré- 
sentoit  au  roi  de  Prusse  la  tète  de  Louis  Seize  s'il  marchoit 
en  avant,  et  lui  promettoit  sa  délivrance  pour  prix  de  sa  re- 
traite. Peut-être  aussi  les  circonstances  de  cette  époque  ne 
permirent-elles  point  de  lui  donner  des  sûretés  suffisantes 
contre  les  anciennes  appréhensions  du  traité  de  Versailles  de 

Pour  résister  à  une  occasion  de  gloire  la  plus  éclatante  que 
les  fastes  de  l'Europe  auroient  eu  à  offrir  à  la  postérité,  un  roi 
de  la  Maison  de  Prusse,  conseillé  par  M,  le  Duc  de  Bruns- 
wick, on  le  croira  facilement,  devoit  être  maîtrisé  par  la  ty- 
rannie de  la  nécessité. 
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saires  pour  un  systcme  de  meurtres  et  de  pillage, 
il  paroissait  de  toute  certitude,  que,  du  momciit 
que  le  but  seroit  atteint,  ranarchie  des  opinions 
pour  les  formes  du  nouveau  gouvernement,  les 
brigues  pour  le  partage  de  ses  autorites,  dévoient 
porter  à  leur  extrême  degré  les  rivalirés,  les  haines, 
les  vengeances  ;  et  les  trames,  les  complots,  les 
attentats,  derniers  et  inévitables  anneaux  de  cette 
chaine,  dévoient  ensuite  renverser  Tcdilicc.  Un 
serment  d'union  qui  n'auroit  engagé  que  l'iion- 
neur,  que  la  foi  de  tels  hommes,  n'eût  point  eu 
la  vertu  d'établir  entre  eux  une  suffisante  sécurité. 
L'irrémissible  certitude  des  bourreaux,  de  leurs  te- 
nailles et  de  leurs  roues,  étoit  le  seul  garant  ca- 
pable de  tranquilliser  chacun  par  l'eflVoi  des  au- 
tres. Ce  fut  cette  conscience  intime  d'eux-mêmes 
qui  leur  dicSta  le  sacrifice  de  Louis  Seize,  Ils 
jurèrent  leur  serment  dans  son  sang.  Depuis  ils  l'ont 
tout  renou\ellé  dans  celui  de  sa  femme  &  de  sa 
sœur.  Ce  n'étoit  qu'à  ce  prix  que  la  terre  pou- 
voit  être  frappée  du  prodige  d'une  pareille  union. 

Ce  serment,  inspiré  par  les  furies,  a-t-il  cessé 
pendant  un  seul  jour  d'exercer,  dans  toute  sa 
plénitude,  son  infernal  pouvoir  ?  La  différence 
des  opinions  sur  les  formes  ou  sur  les  moyens,  la 
rage  mutuelle  des  unitaires  et  des  Fédéralistes,  les 
massacres  réciproques  des  Jacobins  et  des  Modé- 
F  2  rés. 
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rcs,  ne  sont  que  l'exercice   habituel  des   damnés 
qui,  dans  le  fort  de  leurs  fureurs,  s'accordent  avec 
d'autant  plus   de  violence  à  se  conjurer  contre  le 
Ciel.   Mais  dans  les  cris  sortis  de  ce  ténare,  a-t-on 
entendu  la  moindre  réminiscence  de  monarchie  ? 
Le  sang;  de  l'auscuste  Holocauste  fumoit  encore 
sur  l'autel  de  la  république,  que  l'on  vit  y  traîner 
€n  foule  les  royalistes  purs,  les  royalistes  constitu- 
tionnels, et,  sous  le  même  prétexte,  tous  les  ri- 
ches dont  on  vouloit  hériter.     Unitaires  et  Fédé- 
ralistes, Jacobins  et  Modérés,  se  sont-ils  écartés, 
dans  une  seule  occasion,  des  dogmes  institutifs  : 
la  haine  et  le   meurtre   des  rois,  l'assassinat  des 
royalistes,  imprécations  contre   la   royauté  ?     Le 
fanatisme  de  l'égalité,  l'institution   des   républi- 
ques, l'Islamisme  des  droits  de  l'homme,  n'ont-ils 
pas  marqué,  jusques  au  dernier  jour,  chaque  pas 
dans  leurs  conquêtes  ?   On  n'a  point  oublié,  sans 
doute,    que   ce   fut    sous  le  règne  et  dans  la  plus 
grande  ferveur  du  modérantisme,  que  l'armée  de 
Quibéron  fut  égorgée,  huit  jours  après  une  capi- 
tulation qui  lui  promettait  la  vie  sauve  et  le  traite- 
ment des  prisonniers  de  guerre, 

Non,  jamais  la  République  P'ranqoise  ne  dé- 
viera de  ces  éléments  de  sa  doctrine:  ils  sont  le 
principe  qui  lui  djnna  la  vie,  le  principe  sans  lequel 

ellç 
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elle  ccsseroit  d'ctre  republique '■.  Et  dans  le  même 
tcms  que  ses  législateurs  leur  restent  fidèles  avec 
tant  de  constance,  voyons  comment  les  perfides 
agitent  le  misérable  peuple  au  gré  de  leur  intérêt, 
par  des  passions  uniformes.  D'abord  ils  lui  don- 
nèrent le  mépris  de  la  religion  pour  Taffranchir 
des  remords.  Ils  Tappellèrent  ù  l'amour  de  l'é- 
galité par  la  destru6f  ion  des  redevances  féodales, 
au  fanatisme  de  la  liberté  par  le  pillage  des  châ- 
teaux. Pour  l'égarer  de  ses  habitudes  douces  et 
tranquilles,  pour  rompre  toutes  ses  attaches  à  sa 
première  manière  d'exister,  et  completterle  grand 
ouvrage  de  sa  vêgcncriiiion,  ils  lui  firent  présent 
du  divorce. 

Mais  ces  jours  de  fête  furent  bientôt  troublés 
par  les  réquisitions.  Se  voir  privé  des  fruits  de 
ses  travaux  pour  la  subsistance  des  ravisseurs, 
aller  prodiguer  son  sang  à  la  guerre,  sans  vête- 
mens,  sans  abri,  sans  pain,  pour  défendre  ses 
bourreaux,  sont  des  sacrifices  capables  de  dissiper 


*  Quelle  est  la  république  qui  jamais  en  eut  d'autres  ? 
Celles  qui  furent  foibles  s'clïorctrent  de  les  dissimuler  ; 
mais  toutes  celles  qui  furent  puissantes?  Voyez  Carthage  ; 
comme  elle  traita  les  rois  Numides  !  Et  cette  Rome  !  connue 
elle  fut  industrieuse  à  les  avilir  !  L'alliance,  avec  le  sang  de» 
rois,  pour  le  dernier  Romain,  ctoit  la  plus  insigne  ignominie. 

la 
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la  cécité.  Des  hommes  iiuxquels  on  a  surpris, 
enlevé  les  mœurs  pour  leur  faire  violer  tous  lés 
devoirs,  que  l'on  avoit  armés  de  torches  et  de 
poignards  pour  recueillir  le  produit  de  leurs 
crimes,  resteroient  trop  redoutables  à  leurs  cor- 
rupteurs, s'ils  n'étoient,  sans  intervalle,  resaisis 
par  d'autres  intérêts,  par  d'autres  passions  :  ils 
furent  donc  placés  aussitôt  entre  la  terreur  des 
supplices  et  l'efFroi  de  la  domination  de  l'étranger. 
Mais  ce  dernier  fanatisme  n'est  point  une  illusion 
enfantée  par  des  prestiges.  Valenciennes,  Condé, 
le  Q-uesnoi,  Landrecies,  portent  témoignage  de 
la  validité  de  ses  motifs  •  il  est  arrêté  d'une  ma- 
nière invariable. 

Cet  accord  des  intérêts  qui  serrent  l'union  des 
tyrans  entre  eux,  et  du  sentiment  qui  réunit, 
anime  et  transporte  tout  ce  qui  leur  obéit  ;  ce 
concours  de  vues  d'un  côté,  d'appréhensions  de 
l'autre,  qui  fait  que  les  uns  sont  les  ennemis  des 
rois,  parce  que  le  premier  document  de  leur  doc- 
trine est  le  régicide,  et  que  les  autres  ne  considè- 
rent plus  les  rois  que  comme  d'implacables  enne- 
mis, qui  se  félicitent  de  l'incendie  de  leur  patrie, 
dans  l'espoir  d'en  recueillir  les  cendres  ;  ce  con- 
cert d'une  harmonie  si  parfaite  ne  présente-t-il 
point  une  coalition  d'idées,  de  sentimens,  d'inté- 
rêts, de  volontés,  de  passions,  dont  la  puissance 

pourroit 
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pnuiTolt  s«  trouver  la  vertu  de  donner  quelque 
durée  à  la  république  ?  Qui  peut  en  douter  après 
avoir  vu  quelle  énergie  est  résultée  de  cet  accord? 
non  seulement  il  a  produit  aux  Frant^ois  les  forces 
suffisantes  pour  résister  à  l'Europe,  mais  il  les 
a  mis  dans  l'attitude  de  la  menace^d'un  extrême  '^ 
péril,  que  jamais  on  n'auroit  eu  à  redouter,  si  la 
flitalité  n'avoit  point  fait,  que  les  ennemis  de  la 
France,  en  se  présentant  comme  conquérans, 
eussent  eux-mêmes  déployé  pour  elle,  la  seule 
bannière  capable  de  la  rallier,  et  sous  laquelle  elle 
demeure  fixe,  menaçante,  inexpugnable. 

Mais  dans  cette  réunion  des  fourbes  et  des 
dupes,  des  tyrans  et  des  esclaves,  c'est-à-dire,  de 
la  partie  qui  gouverne  et  de  la  masse  gouvernée, 
on  voit  celle-ci  tombée,  liée  dans  le  plus  honteux, 
le  plus  dur  servage.  Le  renversement  des  trônes 
et  le  républicanisme  ne  composent  que  la  première 
moitié  de  l'œuvre  révolutionnaire  :  l'ilotie  des 
campagnes  et  de  toute  la  classe  indigente  et  mer- 
cenaire en  est  la  deuxième,  le  complément  et  la 
perfection.  Bientôt  cette  multitude  ne  sera 
qu'une  chiourme,  enchaînée  avec  une  si  [rude 
étreinte,  qu'elle  ne  pourra  plus  qu'obéir,  se  re- 
pentir et  pleurer.  Le  gouvernement,  toutes  les 
autorités,  toutes  les  fonélions  administratives  ap* 
partiennent  de  plein  droit  à  l'espèce  vouée  aux 
^  profe^- 
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professions  lucratives.  Ces  bourgeois^  ces  cita- 
dins de  tout  métier  ne  sont  pas  plus  maîtres  dé- 
bonnaires qu'ennemis  modérés.  L'homme  dès  le 
berceau  dressé  pour  gagner,  vêtu  des  dépouilles 
et  teint  du  sang  de  celui  que  l'on  n'avoit  élevé 
qu'à  savoir  faire  des  sacrifices,  commande  la 
hache  à  la  main,  et  ne  commande  que  le  dévoue- 
ment à  son  orgueil,  à  son  insatiabiiité.  On  verra 
la  France  entière  n'être  qu'un  dépôt  de  recrues 
destinées  à  completter  d'immenses  armées,  dans 
lesquelles  on  saura  réunir  la  plus  rigide  discipline 
à  la  haine  fanatique  des  rois,  à  l'effroi  de  leurs 
desseins,  à  l'impatience  de  les  combattre.  Lors- 
que les  nations  se  reposeront  sur  la  foi  d'une  per- 
fide paix,  on  conspirera  leur  ruine  avec  plus  de 
maturité,  on  la  préparera  d'une  manière  plus 
aélive,  plus  inévitable.  En  même  tems  que  l'on 
agitera  l'Europe  par  toutes  les  sédu6lions,  que 
l'on  allumera  l'incendie  dans  toutes  ses  contrées, 
on  dirigera  sûrement  les  plus  dangereuses  trames, 
les  attaques  les  plus  soudaines,  les  forces  les 
plus  formidables  contre  la  puissance  le  plus  à  re- 
douter. 

L'Angleterre  est  maintenant  la  puissance  pré- 
pondérante.    Sans  ses  subsides,  aucune  autre  ne 
peut   faire  plus   de    deux  campagnes   contre  la 
France.     L'Angleterre  fait  éclater  aux  yeux  de 
1  l'avidité 
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ravidlté  mercantile  et  démocratique  le  plus  ma- 
gnifique héritage  ;  et  l'Angleterre  abbatue,  il  n'est 
plus  de  digue  capable  d'arrêter  la  submersion  uni- 
verselle. C'est  contre  elle,  sans  aucun  doute,  que 
se  dirigeront  les  premiers  vœux,  les  plus  grands 
efforts.  Le  ddenda  lirilamiïa  sera  d'une  bien 
plus  forte  énergie  encore  que  ne  le  fut  le  dchndu 
Carthago.  Et  dans  quelles  circonstances  l'An- 
gleterre aura-t-elle  à  se  défendre  de  tant  de  dan- 
gers ? 

A  l'époque  qui  lui  fait  voir  son  esprit  public, 
dont  elle  recevoit  toute  sa  force,  corrompu  dans 
le  degré  le  plus  allarmant. 

A  l'époque  ardemment  désirée  par  les  démo- 
crates Anglois,  pour  transporter  leur  fortune  dans 
une  terre  de  liberté  et  d'égalité,  qui  présente  à 
leur  avarice  les  propriétés  territoriales  les  plus  ri- 
antes et  les  plus  riches  à  vil  prix,  ce  qui  frapperoit 
l'Angleterre  du  double  malheur  de  se  voir  privée 
du  gage  de  ses  énormes  engagemens  par  la  dé- 
sertion des  contribuables,  et  de  perdre,  par  l'en- 
lèvement du  numéraire  qui  lui  resteroir,  la  partie 
de  son  signe  représentatif  qui  fait  le  crédit  de 
l'autre. 
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A  l'époque  à  laquelle  les  rois  d'Espagne  et  de 
Portugal,  pour  éloigner  le  moment  qui  doit  les 
voir  m.andés  à  la  barre  de  la  convention,  feront 
la  paix  ou  la  guerre,  ouvriront  ou  fernieront  leurs 
ports  à  la  volonté  de  la  République  Françoise. 

A  l'époque  qui  verra  la  Hollande,  tant  qu'elle 
sera  république,  et  quelque  condition  que  l'on 
stipule,  dépendre  constamment,  par  inclination 
comme  par  nécessité,  des  mêmes  maîtres. 

A  l'époque  oi^i  le  solde  annuel  entre  l'Italie  et 
l'Angleterre,  toujours  défavorable  à  celle-ci,  le  sera 
bien  davantage  encore  par  l'appauvrissement  de 
l'autre. 

A  Tépoque  où  la  Turquie,  que  les  événeniens 
qui  suivront  nécessairement  cette  guerre,  force- 
ront à  s'unir  davantage  encore  avec  la  France,  lui 
livrera  plus  que  jamais  la  généralité  du  commerce 
^u  Levant. 

L'Angleterre  ne  conservera  donc  de  relations 
utiles,  en  Europe,  qu'avec  les  villes  Anséatiques 
et  la  Baltique. 

Mais  la  Russie  qui  fait  la  plus  frudlueuse 
branche  de  son  commerce,  dans  ces  mers,  peut  lui 

être 
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être  enlcvce  presque  entièrement.  Elle  ne  dcvroit 
point  ignorer,  si  ses  informations  l'ont  bien  servie. 
que  la  chambre  de  commerce  de  Marseille?,  de- 
puis le  traite  de Ivaïnhcrdjick,  n'a  point  cesse  de 
proposer  des  projets  pour  la  navigation  du  Mar- 
mara et  de  la  Mer-Noire,  dont  l'objet  éioit  de 
porter  en  Crimée,  et  de  là  dans  toutes  les  Russie', 
les  draps  et  d'autres  marchandises  Franc^oises,  su- 
périeures en  qualité  à  celles  d'Angleterre,  et  in- 
férieures en  prix  de  quinze  à  vingt  pour  cent  au 
moins.  Il  ne  falloit  pour  cela  que  quelques  dé- 
marches secrettes  que  l'ancien  gouvernement  de 
France  avoit  refusées,  et  que  le  nouveau  s'em- 
presseroit  d'autant  plus  d'ofîrir,  qu'alors  toutes  les 
circonstances  serviroient  leur  succès.  _ 

On  ne  conçoit  point  comment  un  Etat,  dont  la 
capitale  contient  le  huitième  de  sa  population,  et 
dans  laquelle  les  cinq  sixièmes,  tout  au  moins^  de 
ses  habitans,  n'obtiennent  leur  subsistance  que  des 
bénéfices  du  commerce,  pourroit  résister  à  tant 
de  pertes,  surtout  dans  des  conjonélures  où  tous 
les  esprits  se  refusent  à  l'obéissance,  où  tous  les 
cœurs  appellent  Tinsurreélion.  Si  la  force  réus- 
sit à  contenir  un  peuple  mutiné  par  le  fanatisme 
des  opinions  politiques,  devenu  furieux  par  les 
angoisses  du  besoin,  quelles  sont  les  mains  assez 
libérales,  assez  riches  pour  le  faire  ^i\^(^?  et  si 
G  2  dans 
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dans  ces  crises,  d'autant  plus  effrayantes  que 
chaque  jour  en  accroît  l'amertume,  en  aggrave  les 
causes,  en  éloigne  le  terme,  un  changement  in- 
signe dans  le  pouvoir  lui  donne  des  instans  de 
perplexité  :  si  des  fautes  d'administration  irritent, 
enhardissent  Tinsurreélion  ;  si  des  entreprises  ino- 
pinées de  l'ennemi  du  dehors  favorisent  celui  de 
l'intérieur  ;  si  des  chefs  puissants  viennent,  en 
ouvrant  leurs  trésors,  donner  un  centre  de  rallie- 
ment aux  rébelles,  et  les  organiser  dans  un  sys- 
tème révolutionnaire,  quelles  ressources,  quels 
efforts  pourront  conjurer  tant  de  périls  ? 

Et  cependant  les  "  pertes  dont  il  vient  d'être 
rendu  compte,  qui  sufîiroient,  comme  on  le  voit 
trop  clairement,  pour  accabler  l'Angleterre,  ne 
seroient  point  encore  les  seules,  ni  même  les  plus 
grandes,  que  la  paix  lui  donneroit  à  redouter. 

,Elle  doit  avoir  la  connoissance  des  desseins  et 
desjnoyens  possibles  à  la  France  pour  atteindre 
l'Inde  par  l'Egypte  et  la  Mer-Rouge.  Dès  la  pre- 
mière guerre  entre  la  Turquie  et  la  Russie,  rien 
n'empêchera  que  la  Perte  ne  fasse  aux  François  la 
concession  d'Alexandrie,  ou  plutôt  ne  la  leur  ra- 
tifie. Le  canal  des  Ptolomée  ne  coûteroit  que 
vingt  deux  millions  tournois  pour  être  mis  en  état 
de  navigation  :  le  devis  en  est  fait.     On  devine 

aisé- 
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aisément  que  Tlndostan  ne  tarderoit  point  à  voir 
arriver  une  nombreuse  arnicc  Françoise,  à  laquelle 
on  auroit  préalablement  préparé  des  amis,  ce  qui 
seroit  d'autant  plus  facile  que  la  France,  par  tous 
ses  traités  avec  les  Princes  de  ces  pays,  s'engage- 
roit  à  n'y  former  aucun  établissement  territorial, 


après 


en  avoir  fait  sortir  les  Anglois. 


b' 


La  province   de  Nicaragua,   dans  l'Amérique 
Espagnole,  entre   les  douzième  et  treizième  dé- 
grés de  latitude  septentrionale,  contient  un  lac  de 
trente  et  quelques  lieues  de  diamètre,  navigable 
dans  loute  son  étendue  pour  les  plus  gros  vais- 
seaux.    Le  fleuve  San  Juan  rec^oit  les  eaux  de  ce 
lac,  se  grossit  de  celles  de  vingt  et  quelques  ri- 
vières, et  va  se  jetter  dans  l'Océan  Atlantique, 
après  un  cours  de  trente  lieues.  On  dit  qu'il  se  ren- 
contre deux  rochers  dans  ce  fleuve,  qui  cependant 
n'en  empécheroient  point  la  navigation.    Au  Sud_, 
le  lac  n'est  séparé  de  l'Océan  Pacifique,  que  par 
cinq  lieues  d'un  terrein  sur  lequel  coule  la  rivière 
Partïdo,    qui   descend    des    petites   Andes,    ap- 
proche le  lac  de  fort  près,  et  va  se  perdre  dans  la 
baye  de  Papagayo,  l'une  des  plus  belles  de  la  mer 
du  Sud.    Le  lit  de  cette  rivière,  dans  le  cas  qu'elle 
ne   fut  point  navigable,  donne  le  tracé  du  petit 
canal  qu'il  faudroit  ouvrir.     Ces  détails  sont  cer- 
tams,   et  si  parfaitement  heureux,  que  quelque 

obstacle 
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obstacle  qu'on  veuille  y  supposer,  ou  quel'on  puisse 
réellement  y  rencontrer,  il  restera  toujours  facile 
de  faire  de  cette  situation  la  jonction  des  deux 
mers,  par  les  parallèles  les  plus  favorables  à  la  na- 
vigation, et  par  la  ligne  la  plus  droite  pour  la  route 
de  l'Asie  *. 

Cette  communication  si  désirée  -J-,  cherchée 
avec  tant  de  persévérance,  à  travers  tant  de  périls, 
se  trouve  donc  sous  le  plus  beau  ciel  et  sur  1©  plus 
iieureux  site  de  l'univers,  au  milieu  d'une  pro- 
vince  vaste    et    fertile,  dans  la   propriété   d'une 


*  Lorsque^,  dans  l'ardeur  de  la  recherche  de  cette  jonction, 
ou  disoit  en  Europe  qu'il  falloit  couper  l'Isthme  de  Panama  par 
un  canal,  ce  qui  seroit  impossible,  parce  que  cet  Isthme  n'est 
qu'un  arrête  des  Cordillières,  on  avoit  objefté,  même  sérieuse  - 
ment,  le  danger  du  déversement  de  la  mer  la  plus  élevée. 
L'élévation  du  Lac  de  Nicaragua  sur  les  deux  rivières  qui 
portent  leurs  eaux  aux  deux  mers,  prévient  cette  objection. 
En  supposant  le  talus  du  lit  de  chacun  de  ces  fleuves  d'une 
ligne  par  chaque  pas  géométrique,  l'Océan  Pacifique  se  trou- 
veroit,  sous  les  douzième  et  treizième  latitudes  septenlrio- 
nales,  avoir  86  toises  Françoises  d'élévation  de  plus  que  l'O- 
céan Atlantique.  Sans  doute  que  les  accidents  du  sol  changent 
beaucoup  la  donnée  de  ce  calcul. 

f  Le  Parlement  d'Angleterre  accorde,  par  un  bill,  vingt 
inille  guinées  de  gratification  à  qui  trouvera  cette  coramuni- 
oMion  depuis  le  Mississipi  jusques  à  la  Baye  d'Hudson. 

1  puis- 
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puissance  qui  ne  peut  oser  refuser  rien  aux  Fran- 
i^ois,  et  qui  désormais  n'auroit  d'espérance  de  sa- 
l'.it  que  dans  l'union  intime  de  ses  intérêts  avec  les 
leurs.  En  1793  et  1794,  la  convention  avoit  le 
projet  de  prendre  des  troupes  en  Europe,  et  des 
nègres  ouvriers  dans  les  Antilles,  pour  les  porter 
et  les  établir  les  armes  à  la  main  sur  le  lac  de 
Nicaragua.  La  destrudtion  de  sa  marine  en  em- 
pêcha l'exécution  ;  mais  ce  seroit  l'un  de  ses  pre- 
miers desseins  dans  la  paix.  L'Espagne  ne  pour- 
roit  qu'y  consentir,  chercher  à  en  obtenir  des 
avantages  pour  elle-même,  et  l'Angleterre  verroit, 
sans  pouvoir  s'y  opposer,  élever,  par  ses  irrécon- 
ciliables ennemis,  un  établissement  formidable, 
qui  deviendroit  le  chef-lieu  de  commerce  de  l'u- 
nivers, et  qui  le  soumettroit  tôt  ou  tard  à  ne  dé- 
pendre que  de  lui. 

Enfin  le  dclenda  Briiann'ui,  devenu  le  cri  per- 
pétuel de  toute  la  France,  porteroit,  sans  aucur^ 
doute,  toutes  ses  forces  à  rétablir  sa  marine,  à 
l'accroître  chaque  jour.  Des  despotes  qui  dispo- 
sent de  vingt  et  quelques  millions  d'hornmes  au 
premier  signe  de  leur  volonté,  qui  prennent  leur 
fortune  sans  leur  permettre  le  murmure,  ne  craig- 
nent point  de  manquer  ni  de  matelots,  ni  des  ma- 
tières nécessaires.  Une  puissance  sans  borne  ins- 
pire des  desseins  sans  mesure.     On  sait  qu'avec 

les 
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les  moyens  d'instru6lion  qui  sont  dans  ce  pays-là^ 
dans  quelques  années,  la  théorie  nautique  peut  y 
être  portée,  au  moins  aussi  loin,  que  chez  aucune 
autre  nation.  Quant  à  l'expérience,  les  défaites  la 
donnent.  Cent  cinquante  vaisseaux  pris,  brûlés, 
submergés,  instruisent  à  conduire  les  cent  cin- 
quante autres  à  la  viéloire.  Alors  V Angleterre 
aurait  été.  Alors  aussi  sa  catastrophe  entraîneroit 
celle  des  autres  empires,  si  la  doctrine  des  droits 
de  l'homme  avoit  permis,  qu'aucun  d'eux  ou 
qu'elle-même,  pût  arriver  jusqu'à  ce  terme. 

La  paix,  de  quelque  manière  que  l'on  veuille  la 
considérer,  est  donc  constamment  placée  entre 
l'évidence  de  tous  les  périls  et  l'absolu  désespoir 
de  toute  ressource  ;  mais  l'idée  de  la  paix  est  le 
fantôme  des  esprits  effrayés  qui  la  redoutent  et 
des  insensés  qui  la  souhaitent.  Ces  négociations 
annoncées  depuis  un  an,  qui  se  suivent  a6luelle- 
ment  *,  doivent  avoir  un  objet  trop  important 
pour  ne  point  en  respeéler  le  mystère,  et  ce 
qu'elles  coûtent  à  la  gloire  des  puissances  est  la 
preuve  de  ce  qu'elles  promettent  de  salutaire  au 
genre  humain.  Guerre  éternelle  au  crime  fut  la 
nécessité  qui  rassembla  ka  nations,  qui  fit  élever 


*  On  cciivoit  ceci  avant  la  rupture  des  négociations  en- 
tamées à  Paris. 

les 
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les  trônes,  et,  tant  que  la  terre  sera  menacée  de 
SCS  dévastations,  nous  verrons  les  Rois  armes  pour 
la  défendre.  Affermissons- nous  dans  cette  foi  : 
tout  nous  l'ordonne. 

Mais  la  guerre  elle-même  a  ses  périls.  Aucun 
doute  que  si  l'Angleterre  et  l'Autriche  pouvoient 
persévérer  long-tems  encore  à  la  faire,  leurs  ar- 
mées ne  pénétrassent  jusqu'à  Paris.  Assurément 
ce  seroit  -faire  le  plus  faux  des  calculs,  que  de 
prendre  pour  régie  de  la  possibilité  des  succès  des 
François  à  l'avenir,  ceux  qu'ils  ont  eu  dans  la 
campagne  de  1/94.  La  honteuse  viéloire  de 
Gemmape,  oi^  80,00^  hommes  en  lassèrent  1 5,000 
plutôt  qu'ils  ne  les  vainquirent,  donne  le  secret  de 
tous  ces  triomphes.  Le  dévouement  des  Franqois 
à  la  mort,  la  résolution  de  leurs  législateurs  à  Its 
y  envoyer  en  nombre  prodigieux  :  Voilà  toute  la 
tactique  des  uns,  toute  la  politique  des  autres,  et 
la  raison  de  ces  conquêtes  éphémères.  Ce  n'est 
qu*en  infeélant  chaque  champ  de  bataille,  par 
des  bourbiers  de  leur  sang  régicide,  qu'ils  en  ont 
fait  reculer  les  bataillons  fidèles. 

On  n'a  point  cessé  de  reprocher  aux  puissances 
leur  malheureuse  obstination  à  refuser  de  recon- 
noître  pendant  les  premières  années,  que  la  révo- 
lution des  droits  de  l'homme  étoit  le  péril  commui* 
H  à  tous 
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à  tous  les  états.  On  leur  reproche  chaque  jour  la 
funeste  insouciance  avec  laquelle  elles  avoient 
contemplé  les  déchiremens  de  la  France,  en  179O 
et  1791,  au  lieu  de  s'empresser  à  courir  étouffer, 
dès  sa  naissance,  le  monstre  qui  les  menaçoit.  On 
leur  reproche,  avec  la  même  persévérance,  la 
morosité  des  opérations  de  guerre  dans  la  cam- 
pagne de  1793,  et  dans  le  commencement  de  celle 
de  1794,  tems  auquel  leurs  armées  pouvoient 
aller  à  Paris  disperser  la  convention  et  terminer 
cette  terrible  crise.  Elles  gémissent  maintenant 
sous  les  preuves  de  la  justesse  de  ces  reproches. 
Mais  ceux  qu'on  leur  a  faits  sur  la  retraite  jusqu'à 
la  rive  droite  du  Rhin,  sont  plus  que  déraisonna- 
bles. Alors  les  réquisitions,  qui  armoient,  orga- 
nïsoient  et  faisoient  combattre  des  millions  d'hom- 
mes, dévoient  changer  les  possibilités,  les  espé- 
rances et  les  combinaisons.  On  a  raison  de  dire, 
qu'après  le  siège  de  Landrecies,  malgré  les  atta- 
ques des  François  sur  la  droite  et  sur  la  gauche, 
on  pouvoit  marcher  à  Paris  ;  mais  la  convention 
et  la  multitude  des  autres  meneurs  de  la  France  ne 
les  y  eussent  point  attendus.  Ils  seroient  accouru 
lever  les  réquisitions  de  toutes  les  provinces  :  la 
prise  de  possession  des  villes  conquises,  au  nom 
de  l'Empereur,  avoit  déjà  porté  le  véritable  pa- 
triotisme à  sa  plus  forte  énergie  ;  les  hommes  de 
tout  âge  eussent  voulu  combattre.  N'étoit-il  donc 

pas 
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pas  possible,  qu'une  armée  de  cent  ou  de  deux, 
cent  mille  hommes,  placée  au  milieu  d'une  si 
vaste  étendue,  entourée  d'un  peuple  innombrable 
et  furieux,  exposée  à  chaque  pas  aux  attaques  des 
intrépides  paysans  de  la  France  ^^\  ne  se  fut  en- 
tièrement consumée,  même  en  triomphant  chaque 
jour?  Dans  cette  supposition,  qui  pouvoit  garan- 
tir l'Europe  ? 

La  sagesse  qui  défendoit  de  marcher  e»  avant, 
ordonnoit  également  la  retraite.  Tous  les  pays 
entre  la  France  et  le  Rhin,  excepté  la  ville  de 
Maéstreicht,  le  Limbourg  et  le  Luxembourg, 
étoient  infeélés  de  la  contagion  des  droits  de 
l'homme.  Dans  le  Brabant,  des  prêtres  frénéti- 
ques, dignes  de  desservir  les  autels  des  furios,  plus 
que  ceux  du  vrai  Dieu,  délirans  de  fureur  contre 
leur  Souverain,  rioient  de  ses  périls,  lui  faisoient 
refuser  les  secours  nécessaires  pour  se  préserver 
tous,  et  sembloient  être  impatients  de  livrer  leurs 
parens,  leurs  biens,  leurs  autels  et  leur  patrie, 
aux  profanateurs  de  leur  culte,  aux  ravisseurs  de 
ses  richesses,  aux  meurtriers  de  ses  ministres;  et 


*  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  qu'avec  des  b'jtons  pour 
toutes  armes,  les  Vendéens  ont  attaqucj  pendant  deux  ans 
de  suite,  battu,  assommé,  des  troupes  qui  étoient  les  meil- 
leures que  les  alliés  ayent  eu  à  combattre. 

H  2  ces 


(      52     ) 

ces  prêtres  inconcevables  gouvernèrent,  de  tous  les 
tems,  avec  un  pouvoir  absolu,  les  multitudes  hé- 
bétées de  leur  pays.  En  Hollande,  où  les  plus 
nombreux  et  les  plus  orgueilleux  marchands  de  la 
terre,  paroissent  toujours  cuver  ensemble  et  leur 
or  et  leur  rébellion,  où  rien  n'est  égal  à  leur  amour 
pour  les  richesses  que  leur  amour  pour  les  révolu- 
tions, les  François  étoient  attendus  avec  ardeur, 
et  tout  étoit,  depuis  long-tems,  préparé  pour  les 
recevoir.  Dans  le  pays  de  Liège,  dont  le  clergé 
possède  tout,  dont  le  peuple  n'a  précisément  rien, 
où  la  maladie  de  l'insurreélion,  est  aussi  naturelle 
que  doit  l'être  une  extrême  faim  après  une  extrême 
abstinence,  le  Prince-Evêque,  doué  de  l'un  des 
meilleurs  esprits  et  de  l'une  des  plus  belles  âmes 
sortis  des  mains  de  la  nature,  s'épuisoit  vainement 
à  secourir  ses  sujets  indigens  :  sa  bonté,  ses  bien- 
faits ne  pouvoient  étancher  les  venins  dont  leurs 
cœurs  se  trouvoient  ulcérés.  Si,  le  24  Mai  de 
cette  année  1794,  environ  mille  émigrés,  qui  se 
trouvoient  heureusement  à  Liège  ou  dans  les  alen^ 
tours,  n'eussent  pris  les  armes,  sous  les  ordres  de 
M.  le  Comte  de  Blangy,  le  26  voyoit  éclater 
une  conspiration,  dont  le  premier  aéle  devoir 
être  le  meurtre  du  Prince-Evêque  et  de  tous  les 
honnêtes  gens  *.     On  conçoit  que  l'insurreélion 

*  Les  Liégeois,  pour  se  nîettre  promptement  en  exercice 
des  droits  de  l'homme,  avoient  eu  la  précautiou  de  se  pour- 
voir 
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çîu  pays  de  Liège  auro'it  fait  de  rapides  'progrès. 
Ainsi  les  armées  des  allies  couroient  les  risques 
d'être  investies  sur  leurs  derrières,  par  des  multi- 
tudes insurgées,  tandis  qu'elles  avoient  devant  elles 
à  combattre  l'hydre  des  armées  de  la  réquisition. 
Il  est  assuré  que  ces  armées,  en  ne  perdant  qu'un 
homme,  pour  vingt  qu'elles  eussent  fait  perdre 
aux  Franqois,  n'auroient  pu  que  se  voir  détruire 
jusqu'au  dernier  soldat  :  encore  une  fois,  qui 
pouvoit  alors  garantir  l'Europe  ? 

Mais,  dans  la  campagne  précédente,  dans  le 
commencement  de  celle-ci,  et  dans  la  retraite,  ex- 
cepté l'affaire  près  de  Menin  contre  les  Hollan- 
dois,  celle  de  Dunkerque  contre  les  Anglois,  et 
celle  sur  l'Eaudourte  contre  M.  de  la  Tour,  oïl 
partout  les  Franqois  combattirent  avec  une  triple 
et  quadruple  supériorité  de  nombre,  il  est  de 
toute  vérité  qu'ils  ont  été  battus  constamment, 
dans  ces  pays-là,  en  toute  occasion.  Ces  vic- 
toires qu'ils  faisoient  chanter  à  Paris,  et  que  leurs 
échos  répétoient  ailleurs,  au  moment  de  l'évacua- 
tion des  pays  qu'on  leur  laissoit  à  châtier,  n'é- 
toient  que  des  défaites  complettes,  notamment 
sur  la  Sambre,  où  trois  fois  mis  en  fuite,   ils  cou- 


voir  d'une  guillotine,  que  l'on  dccouvrit,  et  qu'un  dctache- 
oicut  d'émigrés  fut  enlever. 

rurent 
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rurent  jusques  sous  les  murs  de  Maubeuge  ;  mais 
au  lendemain,  après  que  les  alliés  avoient  levé 
leur  camp  poiîr  poursuivre  leur  retraite,  ils  reve- 
noient  au  champ  de  bataille  hurler  Jeur  triomphe. 

Avec  140  mille  hommes,  ils  ont  attaqué  trente- 
neuf  jours  de  suite,  dans  les  lignes  de  la  Motter, 
M.  de  Wurmser,  qui  n'en  avoit  que  36  mille  au 
plus,  et  chaque  jour  ils  recevoient  des  remplace- 
mens.  Enfin  cette  armée  Autrichienne,  épuisée, 
harassée  de  fatigues,  et  plus  rebutée  encore  de  sa 
position  défensive,  déserta  le  champ  de  bataille  ; 
et  M.  le  Prince  de  Condé,  avec  seulement  cinq 
mille  émigrés,  a  pu,  pendant  deux  jours,  arrêter 
ces  140  mille  vainqueurs  *. 

Les  Espagnols,  après  les  avoir  battus  avec  une 
grande  infériorité  de  nombre, pendant  la  campagne 
de  1793,  accablés  parles  multitudes  de  leurs  ré- 
quisitions en  1794,  ont  été  réduits  à  leur  de- 
mander la  paix,  pour  éviter  les  dangers  de  ce 
moment  de  la  plus  violente  crise  de  leur  désespoir. 

Leurs  succès  en  Italie  n'ont  eu  d'autre  époque 
aussi,  que  celle  de  leurs  réquisitions,  et  d'autre 

•*  On  sait  qu'alors  les  savantes  manœuvres  de  M.  le  Duc 
de  Brunswick,  sauvèrent  l'armée  Autrichienne. 

cause 
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cause  encore   que  celle  de  leur  nombre  prodi- 


gieux. 


Le  Roi  de  Prusse,  dont  les  généraux  les  ont 
battus  chaque  fois  qu'ils  en  ont  voulu  prendre  la 
peine,  s'il  n'a  pas  défendu  la  Hollande,  c'est  que 
Ja  Hollande  vouloit  se  livrer  ;  et  s'il  a  fait  sa  paix, 
c'est  par  la  très-excellente  raison,  que  les  ayant 
alors  pour  voisins,  il  se  fut  trouvé  dans  la  néces- 
site de  garantir  ses  états  de  leurs  hordes  innom- 
brables, et  qu'un  traité,  qui  préservoit  ses  sujets 
des  dévastations  de  la  guerre,  qui  conservoit  son 
armée  et  ses  finances  pour  les  circonstances  op- 
portunes, étoit  le  meilleur  et  le  plus  sage  moyen 
de  se  défendre  d'un  ennemi,  dans  les  convulsions 
de  son  agonie.  D'ailleurs,  les  clubs  qui  s'étoient 
établis  dans  les  villes  de  la  Westphalie  faisoient 
demander  la  paix  au  roi  par  ses  peuples.  De  plus 
M.  le  Duc  de  Brunswick  avoit  été  contredit  par 
les  alliés  de  Sa  Majesté  Prussienne,  dans  des  pro- 
jets qui  eussent  diamétralement  changé  le  sort  de 
la  campagne  de  1 793.  Mais  ce  que  jamais  on  ne 
doit  perdre  de  vue,  ce  sont  les  preuves  que  le  Roi 
de  Prusse  a  données,  dans  l'hiver  de  ]  702  à  17Q3, 
de  l'intérêt  qu'il  prend  à  la  destinée  de  l'Alle- 
magne. 

Ainsi 
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Ainsi  ces  triomphes,  ces  conquêtes  qui  portent 
toujours,  dans  la  multitude,  des  idées  imposantes 
de  force  et  de  puissance,  ne  furent  réellement  que 
le  sacrifice  momentané  de  la  sagesse  à  la  démence 
dans  son  plus  violent  accès.  La  France  plus  riche 
en  matières  d'or  et  d'argent,  monnoyées  ou  orfé- 
vriers,  que  toutes  les  puissances  coalisées  contre 
elles,  ayant  si  prodigieusement  accru  cette  richesse 
par  ses  vols  et  ses  assignats,  habitée  par  une  po- 
pulation de  vingt-huit  millions  de  têtes,  assez  in- 
sensée pour  faire,  tout-à-la-fois,  l'emploi  de  son 
capital  en  génération,  en  fortune,  en  crédit,  n'a 
fait  de  conquêtes  que  celles  que  l'on  a  bien 
voulu  lui  délaisser,  et  s'est  vue  écrasée  dans  toutes 
celles  que  l'on  a  dû  lui  disputer.  Voyez  avec 
quelle  promptitude  M.  de  Clairfait  a  dissipé  les 
innombrables  armées  de  Pichegru  et  de  Jourdan, 
en  1795,  lorsqu'ils  ont  osé  menacer  l'Allemagne. 
Observez  surtout  la  dernière  campagne.  Jourdan 
avec  130  mille  hommes,  Moreau  avec  110  mille, 
n'ont  pu  réussir,  un  seul  jour,  à  prendre  le  moin- 
dre avantage  sur  les  deux  petites  armées  de  M. 
l'Archiduc,  pendant  une  retraite  de  cent  lieues  ; 
et,  à  la  distance  où  ce  Prince  les  attendoit  pour 
les  attaquer,  avec  quel  désordre,  avec  quelle 
honte  ces  multitudes  n'ont-elles  pas  pris  la  fuite  ! 
L'histoire  des  nations  guerrières  offre-t-elle 
l'exemple  d'une  dispersion  aussi  subite,  aussi  com- 

plctte  ? 
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pîette  ?  Il  n'est  plus  possible  de  se  refuser  à  re- 
connoltrc  que,  dans  toute  cette  guerre,  les  ar- 
mées Franqoises  ont  été,  sont  et  seront  toujours 
hors  d'état  de  combattre  des  armées  savantes,  et 
qu'il  est  d'une  éternelle  vérité,  que  le  courage,  le 
fanatisme  même,  et  le  grand  nombre  doivent  être 
constamment  vaincus  par  la  discipline,  la  taélique, 
les  talens  et  la  constance  *4 

A  présent  que  la  magîe  des  assignats  des  Fran- 
çois est  évanouie,  que  leur  numéraire  est  épuisé, 
que  leur  population  la  plus  active  est  détruite,  il 
reste  démontré,  qu'en  persévérant  dans  la  guerre, 
TAutriche  et  l'Angleterre  recouvreroient  les  pays 
conquis,  et  finiroient  par  faire  ensuite  des  con- 
quêtes sur  la  France  ;  mais  est-on  assuré  de  pou- 
voir soutenir  la  guerre  assez  long-tems  pour  pé- 
nétrer jusques  à  Paris  ?  mais  lorsque  l'on  sera 
maître  de  cette  capitale,  a-t-on  la  certitude  de 
soumettre  le  reste  de  la  France  ?  Sur  ces  deux 
questions,  toute  conje6lure_veut  être  rejcttée  avec 


*  Les  papiers  François  ont  a. oué  que  Moreau  avoit  passé 
le  Rhin  avec  111  mille  hommes,  &  qu'il  l'avoit  repassé  avec 
17  raille  seulement.  Et  cependant  ils  ont  vanté  la  retraite 
de  ce  M.  Moreau  :  quelle  pitié  !  ils  confessent  aussi  que  l'ar- 
mcR  de  Jourdan  étoit  beaucoup  plus  forte  j  mais  ils  ont  né- 
gligé de  chanter  la  retraite  de  celle-ci. 

1  eiFroi  i 
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effroi  :  leur  solution  doit  résulter  d'une  démons- 
tration faite  avec  la  rigueur,  l'évidence  mathéma-» 
tiques  ;  car,  tant  qu'il  subsistera,  n'importe  de 
quelle  étendue,  une  république  Françoise,  l'Eu- 
lope  se  verra  toujours  dans  le  même  danger  ;  et 
l'on  doit  juger  même,  que  cesser  de  la  combattre 
par  la  seule  raison  d'impuissance,  seroit  infiniment 
plus  funeste  que  de  lui  donner  la  paix  dans  une 
autre  attitude. 

Les  François,  attaqués  dans  leurs  frontières,  y 
trouveront  cette  triple  ligne  de  places  de  guerre, 
'tt  beaucoup  d'autres  défenses  dont  ils  ont  hérissé 
toutes  les  positions  de  ces  provinces.  Cette  guerre 
rend  presque  nulle  la  grande  tactique  des  armées. 
Les  ingénieurs  François  y  sont  beaucoup  plus  ha- 
biles que  ceux  des  autres  puissances,  et  les 
troupes,  pour  la  faire  avec  succès,  n'ont  besoin 
que  de  courage  et  d'opiniâtreté.  Les  armées  Au- 
trichiennes, qui  couvriroicnt  les  sièges,  occupe- 
roient  des  positions  fixes,  où  l'avantage  des  rim- 
nœuvres  est  presque  perdu,  et  les  François  ne 
manqueroient  pas  de  réitérer,  chaque  jour,  des 
attaques  vives,  opiniâtres  et  meurtrières. 

En  seroit-on  à  demander  encore,  comment  ils 
trouveront  ce  qu'il  leur  faut  pour  approvisionner 
leurs  places,  quels  seront  leurs  moyens  de  recruter 

leurs 
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leurs  troupes,  de  faire  subsister  leurs  armées  ? 
Cette  question  d'autrefois,  aujourd'hui  seroit  tout 
au  moins  ridicule,  et  ne  feroit  que  ramener  la 
désolante  preuve,  que  l'on  étoit,  et  que  Ton  se- 
roit encore,  dans  l'ignorance  absolue  des  res- 
sources de  la  France,  des  sentimens  des  François, 
du  caraélère  de  leur  révolution,  et  de  ce  que  peu- 
vent oser  entreprendre  leurs  tyrans.  Tout  porte 
à  croire,  qu'à  présent  il  ne  se  trouvera  plus,  dans 
les  conseils  des  Souverains,  des  têtes  assez  impéné- 
trables à  la  conviélion,  pour  se  laisser  aller  à  la 
tentation  d'y  revenir.  Voici  ce  que  l'on  doit  pré- 
sumer qu'il  arrivera  de  l'état  adlucl  de  la  France  : 
personne  ne  doute  vraisemblablement,  que  le 
dessein  de  l'insatiablilité  plébéienne,  qui  gou- 
rerne  la,  république,  ne  soit  de  soumettre  le  peuple 
des  villes,  et  surtout  des  campagnes,  à  la  condi- 
tion d'ilotic  la  plus  rigoureuse-  La  nécessité  de 
continuer  la  guerre  en  offre  le  prétexte  plausible 
et  le  moyen  unique,  trop  précieux,  trop  désirés 
pour  n'être  pas  saisis  avec  prestesse.  La  convcn» 
tion  remettra  la  terreur  à  l'ordre  du  jour,  décla- 
rera que  la  patrie  est  en  danger,  et  décrétera,  sans 
hésiter,  que  toutes  les  possessions  de  la  surface  de 
la  France,  sont  la  propriété  de  la  nation  ;  que 
les  précédens  propriétaires  n'en  sont  que  les  usu- 
fruitiers :  bientôt  même  ils  se  trouveront  n'en  être 
que  les  fermiers,  et  les  fermiers  très-amovibles, 
I  'l  sous 
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sous  la  régie  et  le  bon  plaisir  des  municipes. 
Comme  l'alternative  alors  sera  de  se  soumettre  à 
cette  étonnante  spoliation,  ou  de  recevoir  les  fers 
de  l'étranger,  chacun  se  dépouillera  sans  mur- 
fnure  ;  chacun  portera  ses  récoltes  aux  magazins, 
et  tous  seront  satisfaits  de  ne  retenir  que  ce  qu'il 
faut  pour  vivre. 

Quant  au  recrutement,  il  existe  encore,  en 
France,  au  moins  cinq  millions  d'hommes  en  état 
de  combattre,  et  d'hommes  dont  les  âmes  sont 
exercées  aux  dangers,  habituées  aux  scènes  de  ter- 
reur ;  et  pour  un  peuple  qui  long-tems  appar- 
tint à  l'honneur,  que  l'injure  toujours  retrouvera 
trempé  de  la  plus  inflammable  sensibilité,  seroit- 
il  donc  question  de  vivre,  lorsqu'il  se  voit  menacé 
du  joug  d'un  ennemi  duquel  il  n'attend  que  haine, 
mépris,  outrages,  des  traitemens  rigoureux,  dans 
tous  les  tems,  mais  surtout  à  l'issue  d'une  érup- 
tion dont  les  laves  effrayeroient  sans  cesse  ceux 
qui  les  fouler  oient  aux  pieds  ? 

Assurément  ces  dispositions  annoncent  une 
longue  résistance  :  elles  attestent  trop  que  le,$ 
puissances  trouveroient  le  terme  de  leurs  efforts, 
et  l'emploi  de  leur  dernière  ressource  de  finance, 
avant  d'avoir  percé  la  frontière  de  France.  Alors 
l'impossibilité  de  faire Ja  guerre  forceroit  donc  à 
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demander  la  paix,  que  l'on  n'obtiendroit  point, 
qui  d'ailleurs,  dins  ces  affreuses  circonstances, 
n'auroit  d'autre  succès  que  de  livrer  l'Europe, 
sans  défense,  dans  l'aveu  de  son  impuissance,  aux 
entreprises  de  l'impatiente  démagogie. 

Mais  admettons  que  les  armées  Autrichiennes 
vaincront  les  difficultés  des  sièges,  qu'elles  per- 
ceront la  frontière,  et  qu'elles  arriveront  à  Paris. 
De  ce  succès  il  résulteroit  seulement,  que  la 
guerre  aurait  changé  de  caraé^ère,  et  qu'il  fau- 
droit  en  recommencer  une  autre,  infiniment  plus 
meurtrière,  contre  toutes  les  peuplades  de  la 
France,  métamorphosées  en  Chouans  et  en  Ven- 
déens. Plutôt  que  se  soumettre,  on  verroit  les 
hommes  et  les  femmes,  aller  dans  leurs  forêts 
vivre  du  gland  qu'elles  produisent,  pour  épier  le 
moment  d'égorger  ceux  de  leurs  tyrans  qu'ils 
pourroient  attaquer  ou  surprendre. 

Avant  que  l'Empereur  pût  se  livrer  à  cette  nou- 
velle guerre,  il  lui  faudroit  préalablement  s'assurer, 
que  l'Angleterre  auroit  perpétuellement  des  sub- 
sides à  lui  fournir,  et  qu'il  trouveroit  à  son  sou- 
hait les  quelques  millions  d'hommes  que  cette 
guerre  lui  couteroit,  pour  se  complaire  unique- 
ment dans  la  persped^ive  de  ne  conquérir  que  des 
)apd^s  et  des  ossemens.     Et  puis  encore,  ne  lui 

scroit- 
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scroit-il  pas  indispensable  de  s'assurer,  qu'aucune 
puissance  de  l'Europe  n'auroit  la  pensée  de  tra- 
verser ses  desseins,  que  toutes  fussent  disposées  à 
laisser  arriver  le  rétablissement  de  ses  forces,  l'op- 
portunité de  ses  arrange  mens,  avant  de  vuider  les 
contestations  qu'elles  pourroient  avoir  avec  lui.  Il 
paroît  difficile  d'obtenir  à  cet  égard  des  garants 
aussi  solides  que  l'exige  l'importance  des  intérêts: 
les  traités  des  couronnes  ne  sont  pas  plus  impres- 
criptibles que  les  Rois  ne  sont  immortels,  et  le 
premier  changement  de  tête  sur  l'un  des  trônes 
de  l'Europe,  suffiroit  peut-être,  pour  jetter  Sa 
Majesté  Impériale,  dans  les  plus  vives  alarmes  sur 
le  sort  de  ses  propres  états  *. 

L'entrée  dans  Paris  n'ameneroit  donc  encore 
que  la  paix;  que  la  paix  avec  la  démocratie, 
c'est-à-dire,  l'inauguration  du  régicide  ;  que  la 
paix  avec  les  droits  de  l'homme,  ou  ce  qui  n'est 
que  la  même  chose,  un  pa6le  entre  les  poisons  et 
la  vie. 


*  Au  moment  où  l'on  ccrivoit  ceci,  on  ignoroît  encore  la 
mort  de  l'Impératice  de  Russir,  événement  dont  les  suites 
peuvent  être  capables  de  montrer  à  TEnipereur  et  au  Roi 
d'Angleterre,  la  nécessité  de  terminer  le  pins  promptcmenÇ 
cette  redoutable  guerre,  par  Tunique  moyen  de  succès. 

3  Mais 
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Mais  oh.  prcsentc-je  ce  tableau  des  ressources 
invincibles  que  la  France  peut  trouver  [dans  son 
désespoir  ?  parmi  des  nations  organisées,  enser- 
rées dans  des  habitudes  de  quinze  siècles,  pour 
lesquelles  un  changement  de  domination  n'est 
presque  qu'une  nouvelle  de  gazette,  qui  ne  ?au- 
roit  déranger  le  pendule  de  leur  mouvement  jour- 
nalier, ni  troubler  leurs  jouissances  accoutumées, 
N*aurai-je  pas  l'air  d'un  homme,  dont  l'imagina- 
tion agitée,  créé  des  situations  romantiques  pour 
canevas  à  des  histoires  romanesques  ?  Cependant 
un  examen  attentif,  fait  à  l'écart  de  toute  préven- 
'tion,  avec  le  sincère  désir  de  reconnoître  la  vérité, 
la  vérité  dont  la  lumière  est  le  seul  phare  qui 
montre  le  gouffre,  et  qui  fasse  voir  le  port,  un 
examen  attentif,  dis-je,  ramènera  la  raison  à  mes 
opinions. 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  ces  nations  du  midi, 
détenues  dans  la  paresse  par  un  ciel  qui  les  fatigue, 
ni  de  ces  peuples  du  Nord,  dont  les  sens  sont 
tranquillisés  par  un  climat  qui  les  réprime.  Ce 
sont  des  hommes  nés,  alimentés,  formés  sous  le 
quarante-cinquième  parallèle,  et  sous  les  latitudes 
voisines,  où  la  force  s'unit  avec  l'adlivité,  où  les 
ressorts  physiques  s'rccordent  en  énergie  avec  les 
affeélions  morales.  Ce  ne  sont  ni  des  Anglois,  ni 
des  Danois,  contenus  par  les  devoirs  civils,  at- 
tachés 
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tachés  par  les  liens  domestiques,  maîtrisés  par  les 
habitudes  qui  les  soumettent  dès  le  berceau.  Ce 
sont  les  enfants  de  la  terre,  nés,  tout  armés,  des 
dents  du  serpent.  Le  passé  n'est  pour  eux  qu'une 
tradition,  dont  on  ne  leur  parle  plus,  que  pour 
les  enseigner  à  le  maudire.  Leur  proposer  de 
rédimer  leur  propriété  par  la  soumission  à  des 
maîtres  étrangers,  seroit  les  inviter  à  se  vendre 
pour  une  monnoie  à  laquelle  ils  n'ont  plus  de  foi. 
Leur  offrir  le  repos  à  la  condition  d'obéir,  ne  se- 
rait que  leur  présenter  ce  qu'ils  craignent  par  l'at^ 
trait  de  ce  qu'ils  abhorrent.  L'ennemi,  qui  dé- 
sormais, viendroit  leur  apporter  la  guerre,  dans 
leurs  foyers,  ne  feroit  que  servir  leur  goût  pour  la 
licence.  Ils  évitent  d'aller  la  chercher  au  loin, 
parce  qu'elle  leur  fait  craindre  une  trop  longue 
obéissance  à  la  discipline  militaire  ;  mais  chez 
eux,  avec  l'indépendance,  avec  la  vie  tumultueuse 
qu'elle  amené,  avec  les  jouissances  d'amour-propre 
qu'elle  donne  ou  qu'elle  promet,  il  est  de  toute 
vérité  qu  elle  fait  leurs  plaisirs.  Que  l'on  con- 
sulte les  officiers  qui  sont  revenus  de  la  Vendée, 
de  la  Bretagne,  de  la  Normandie,  de  l'Anjou  ;  ils- 
ne  laisseront  plus  de  doute  *. 


*  On  nous  dit  perpétuellement  que  les  François  deman- 
dant la  paix  à  grands  cris.    Il  est  très-croyable,  que  les  bour- 
geois 
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Ainsi,  nous  supposerons  que,  soit  par  un  cvc- 
nement  de  guerre  inopiné,  soit  par  une  révolution 
soudaine,  ou  par  un  traite,  auquel  on  donneroitle 
nom  que  Ton  voudroit,  pour  les  quelques  jours 
de  sa  durée,  les  François  évacuassent  toutes  leurs 
conquêtes,  et  que  l'Empereur  se  trouvât  tout-à- 
coup  sur  la  frontière  de  France,  avec  toutes  ses 
forces  aéluelles  ;  et  même,  supposons  encore  que 
cette  redoutable  barrière  de  places  de  guerre  se 
soit  évanouie  ;  le  voilà,  avec  ses  Allemands,  en 
présence  des  François,  comme  César,  avec  ses 
Romains,  fut  en  présence  des  Gaulois.  Compa- 
rons ensuite  les  tems,  les  hommes  et  les  circons- 
tances, et  s'il  fallut  cinq  campagnes  à  César  pour 
soumettre  les  Gaules,  nous  aurons  une  approxi- 
mation de  ce  que  l'on  doit  attendre  de  M.  l'Ar- 
chiduc* 

Si  la  comparaison  se  renfermôit  entre  les  deux 
généraux,  la  campagne  dernière,  en  Allemagne, 
vaut  bien  celle  de  Pharsale  ;  il  seroit  inutile  de 
discourir;   il  sufFiroit,  d'attendre  ;   mais  tant  d'au- 


geois  des  villes,  qu'un  traité  de  paix  mctîroit  en  possession 
tranquille  des  biens  voIijs,  la  souhaitent.  Les  pnyîans  de  leur 
côté  sont  fort  ennuyés  d('s  maux  que  Itur  cauie  la  guerre, 
qu'ils  iiimeruient.  bien  niicux  faire  chez  eux,  Cj^ne  la  payer 
pour  la  f.^ire  continuer  en  Allemagne. 

K  très 
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trcs  causes  concourent  à  commander  les  événe-' 
mens,    qu'il    faut   tout  analyser.      Les    Romains 
très-aguerris,  avec  une  discipline  rigide,  une  for- 
mation régulière,  une  taftique  savante,  des  armes 
offensives    et   défensives    parfaites,    avoient   une 
partie  des  Gaules  qui  combattoit  pour  eux.   Alors 
l'ordre  ou  la  défedlion  des  armées  ne  dépendoit 
point  de  la  solde,  de  ce  travail  de  subsistances, 
d'administration,  d'intendance,  de  charrois  d'ar- 
tillerie, comme  aujourd'hui.    On  ne  mettoit  point 
d'impôtj  on  ne  faisoit  point  d'emprunt  à  Rome 
pour  l'armée  de  César  :  elle  vivoit  de  la  guerre. 
Et  de  plus,  les  Rom^ains  étolent  déjà  fort  avancés 
dans  la  civilisation  :  leurs  esprits  exercés  aux  let- 
tres, assouplis  à  l'escrime   du  barreau,  leur  don- 
noient  un  grand  avantage   sur  les  barbares  de  la 
Gaule,  dans  les  négociations,  et  dans  tous  les  rap- 
ports qu'ils  avoient  avec  eux.     D'un  autre  côté, 
Its  Gaulois  inaguerris,  sans  discipline,  sans  forma- 
tion, sans  taéiique,  presque  sans  armes,  étoient 
divisés  en  autant  de  républiques  que  de  provinces, 
qui  jamais  n'étoient  d'accord,  qui  passoient  alter- 
nativement du  parti  de  leur  patrie  à  celui  de  Cé- 
sar, et  du  parti  de  César  à  celui  de  leur  patrie. 
Leur  civilisation  n'étoit  pas  même  commencée. 
La  simplesse  de  l'intelligence  suit  la  simplicité  des 
mœurs  ;   les  Gaulois  de  ce  tems  n'étoient  que  des 
sauvao-es,  dont  les  habitudes  et  les  idées  ne  pou- 

voient 
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voient  s'étendre  au-delà  du  petit  cercle  de  leurs 
besoins  :  ils  dévoient  être  sans-cesse  en  proie  à 
l'artifice  des  Romains.  Maigre  ces  desavantages 
infinis,  ils  ont  souvent  embarrassé  César  ;  ils  ont 
défait  complètement  son  premier  Lieutenant 
LabïenuSj  et,  s'ils  ne  se  fussent  vaincus  eux-mêmes 
par  leurs  discordes  et  leur  légèreté,  César  n'eut 
jamais  été  leur  conquérant. 

Tout  change  dans  le  parallèle  entre  les  Alle- 
mands et  les  François.     Les  uns  et  les  autres  sont 
également  aguerris  :    les  armes   sont  égales.     Il 
faudra  payer  les  premiers,    on   n'en   parlera  pas 
même  chez  les  derniers.     Les  Allemands  feront 
venir  leurs  subsistances  à  grands  frais,  les  Fran- 
<^ois  en  trouveront  chez  eux  en  abondance.     Le 
mérite  de  la  grande  tacflique  sera  perdu  devant  et 
au  milieu  de   cent  hordes   disséminées,  qui  font 
vingt  et  quelques  lieues  dans  un  jour,  pour  venir 
attaquer   avec    impétuosité,    poursuivre    à    toute 
outrance,  égorger  sans  pitié,  si  le  succcs  récom- 
pense leur  témérité  ;  et  qui  fuyent  comme  le  vent, 
si  la  fortune  leur  est  contraire.     Les  Impériaux 
seroient  donc   réduits   à  prendre  la  ta;flique   de 
leurs  ennemis,  et  dans  les  détails  d'un  IcLal  qui 
leur  seroit  inconnu.     Les  troupes  Franqoi^cs,  plus 
agiles,  plus  disposées  que  les  leurs  à  cette  guerre, 
ont  perdu  près  de  400  mille  hommes,  dans  moins 
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de  deux  ans,  sur  un  seul  point  de  la  France, 
L'état  des  mœurs,  les  progrès  de  l'intelligence  ne 
restent  point  pour  les  Allemands  en  supériorité 
sur  leurs  ennemis,  comme  ils  le  furent  pour  les 
Romains  sur  les  Gaulois.  La  corruption  des 
mœurs  chez  les  François,  loin  de  les  affaisser 
dans  la  mollesse,  redouble  leurs  forces  par  leurs 
passions,  qui,  lorsqu'elles  animent  leur  industrie 
inspirent  tout  à  leur  audace,  et  font  approuver 
tout  à  leur  morale.  Quant  à  la  désunion  des 
Gaules  qui  fît  triompher  César,  rien  de  semblable 
n'est  à  présumer  de  la  France.  D'ailleurs  le  Ro- 
main y  trouva  la  division  établie  depuis  long- 
tems,  et  les  Allemands  qui  viendroient  l'attaquer, 
après  quatorze  siècles  d'union,  la  trouveroient, 
par  leur  seule  présence,  serrée  dans  sa  plus  forte 
étreinte.  C'est  alors,  que  ces  milliers  de  prédi- 
cans,  qui  surent  agiter  cette  malheureuse  con- 
trée, avec  tant  de  violence,  reprendroient  leur 
empire,  et  qu'ils  l'exerceroient  sans  détracteurs  ! 
Un  grand  homme  nous  a  dit,  que  les  différens 
gouvernemens  ont  chacun  leur  principe.  Les 
nations,  même  dans  l'anarchie,  ont  aussi  le  leur. 
L'effroi  du  joug  de  l'étranger,  le  plus  noble,  le 
plus  fier,  le  plus  puissant  que  l'on  puisse  désirer 
chez  un  grand  peuple,  est  celui  dont  on  a  fait 
présent  aux  François  :  C'est  à-la-fois  les  avoir 
placés  dans  une  résistance  invmcible,  les  avoir 

doués 
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doués  d'une  longévité  qu'ils  ne  pouvoient  espérer, 
et  peut-être,  leur  avoir  ouvert  une  carrière  de 
gloire  et  de  prospérité,  sur  le  volcan  qui  devoit 
les  ensevelir. 

D'après  ces  comparaisons,  ce  que  firent  les 
Romains  contre  les  Gaulois,  les  Germains  peu- 
vent-ils oser  l'entreprendre  contre  les  François  ? 
il  est  facile  de  prononcer. 

Ces  considérations  devroient  dissiper  d'avance 
l'apparence  de  toute  possibilité  de  conquêtes,  de 
partage,  de  démembrement  de  l'empire  François. 
Mais  peut-être  les  préventions  empêchent-elles  de 
découvrir  toute  la  chai  ne  des  conséquences  qui 
conduisent  à  cette  vérité.  Peut-être  aussi  dira-t-on 
que  je  n'ai  lait  qu'évoquer  des  ombres,  pour  le 
seul  plaisir  de  les  com.battre,  que  jamais  on  n'eut 
de  si  vastes  desseins,  que  l'on  s'est  proposé  seule- 
ment la  conquête  de  quelques  provinces,  et  de 
livrer  la  France  ensuite  à  son  m/isérable  sort. 
Quand  l'Empereur  et  le  Roi  d'Angleterre,  à  force 
de  sacrifices  et  d'argent,  forceroient  la  convention 
à  l'abandon  de  la  Lorraine,  de  l'Alsace,  des  Pays- 
3as  et  de  toute  la  partie  de  l'héritage  de  Marie  de 
Bourgoo;ne  demeurée  à  la  France,  il  faudroit  au 
moins  que  l'avantage  qu'en  obticndroit  la  cour  de 
Vienne  justifiât  son  injustice.     Assurément  des 
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questions   que    les    infatiguables   publicistes   de 
quatre  siècles  n'ont  pu  résoudre,  n'établiront  pas 
aujourd'hui  le  droit  positif  d'aucun  des  conten- 
dans  ;  mais  ce  que  les  armes  ont  décidé,  ce  que 
vingt  et  quelques  traités  authentiques  ont  con- 
sacré, par  tout  ce  que  les  nations  civilisées  res- 
pectent,   constitue    un    droit    imprescriptible    à 
celle   qui  fut  mise  et  maintenue  en  possession. 
Lorsque  les  tems   seront  arrivés,  que  les  démo- 
crates François,  si  l'on  traite  de  la  paix  avec  eux, 
iront  en  Allemagne  pour  en  bannir  les  couronnes 
de  tous  les  rangs,  s'ils  s'avisent  de  dire,  que  l'Em- 
pire Germanique  fut  la  conquête  et  la  fondation 
de  leurs  ancêtres,  sous  Charlemagne  ;  qu'alors  cet 
empire  n'étoit  qu'une  partie  de  celui  des  Fran- 
çois ;  que  la  distribution  que  Charles  en  fit  à  ses 
enfans,  ne  fut  qu'un  attentat  contre  la  raison,  qui 
ne  perm.et  point  de  distribuer,  en  lots  de  succes- 
sion, des   peuples   comme   des  troupeaux  ;    que 
tous  les  traités  qui  vouloient  consacrer  ce   bel  ar- 
rangement, n'étoient  point  plus  saints  que  ceux 
qui  conservoient  à  la  France  l'intégrité  de  son  ter- 
ritoire.   Il  le  faut  avouer  ;  on  aura  perdu  le  droit 
de  se  plaindre  de  leur  iniquité,  mais  oublions  le 
droit,  et  n'observons  que  le  fait. 

Soit  donc  que  l'Empereur  ait  arraché  cinq  ou 
six  provinces  à  la  France,  pour  en  accroître  ses 
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vastes  possessions,  ou  pour  en  former  un  ctat  en 
faveur  d'un  Prince  de  sa  famille.  Comment 
les  gardera-t-il,  ces  provinces  ?  Assurément  elles 
auront  besoin  de  l'être.  Les  confiera-t-il  à  des 
troupes  nationales  ?  non,  très-probablement.  On 
fera  donc  suivant  l'usage  iV autrefois  :  on  enverra 
les  troupes  du  pays  conquis  en  garnison  dans  les 
anciennes  possessions,  et  celles  du  conquérant 
garderont  la  conquête,  c'est-à-dire  que  les  uns 
viendront  prondre  la  contagion  démocratique  et 
que  les  autres  iront  la  porter  ^  et  voilà  précisément 
la  meilleure  de  toutes  les  dispositions  pour  la  ré- 
pandre avec  le  plus  de  promptitude.  L'Empe- 
reur n'auroit  dorrc  si  long-tems  combattu,  il  n'au- 
roit  donc  prodigué  ses  trésors  et  le  sang  de  ses 
sujets,  que  pour  leur  faire  partager  avec  lui  des 
aliments  empoisonnés  !  Et  puis,  après  ce  déplora- 
ble succès,  il  faut  encore  ou  la  paix  ou  la  guerre. 
Certes,  il  seroit  difficile  de  trouver  un  troisième 
parti.  Si  c'est  la  guerre,  nous  venons  de  voir 
dans  quel  dédale  elle  engage,  à  quel  terme  elle 
conduit,  contre  les  sauvages  de  la  France.  Si  c'est 
la  paix,  c'est  toujours  la  démocratie  couronnée, 
c'est  toujours  son  triomphe  garanti.  Ne  lui  restât- 
il  que  quatre  provinces,  elle  n'en  conservera  que 
mieux  le  sceptre  de  l'opinion,  parce  que  l'ambi- 
tion, les  injustices  de  ses  ennemis,  ses  pertes,  ses 
malheurs  viendront  accroître  cette  opinion,  dcjà 
2  si 
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si  formidablej  par  une  plus  forte  haine,  par  une 
haine  qui  n'aura  que  de  trop  justes  motifs  contre 
les  spoliateurs,  en  y  ajoutant  encore  tout  l'intérêt 
du  sentiment,  pour  les  peuples  dont  les  misères 
auront  causé  l'asservissement. 

Seroit-ce  donc  pour  cet  unique  intérêt,  qu'on 
auroit  accablé  l'Europe  des   calamités  d'une   af- 
freuse guerre,  qu'on  auroit  fermé  les  yeux  sur  les 
périls  qui  la  menacent,  et  que  l'on  auroit  méprisé, 
dispersé  les  seules  ressources  capables  de  la  sau- 
ver !    la  majesté  des  rois,    le  culte   des    trônes 
outragés,  profanés,  livrés  au  mépris  des  hommes, 
dans  la  captivité,  dans  le  jugement,  dans  le  meur- 
tre de  Louis  Seize  ;  la  Maison  d'Autriche,  plus 
particulièrement  avertie  de  la  rage  des  régicides 
contre   elle,    par   le    supplice   de  quatre   années 
qu'ils  firent  subir  à  l'infortunée  Marie  Antoinette  ; 
Léopold,  expiré  dans  les  déchirements  d'un  poi- 
son, préparé  par  les  trames  de  la  république  al- 
térée du  sang  de  Rois  ;  la  juste,  l'exemplaire,  la 
nécessaire  vengeance  que  demandent  les  mânes 
d'un  Monarque  allié,    d'une  tante,    d'un  père  j 
et  les  secours  dûs  à  l'humanité,  dans  le  pressant 
danger  qui  la  poursuit,  n'auroient  point  été  les 
glorieux  motifs  qui  conduisoient   les  armes  de 
l'Empereur  !  Il  seroit  possible,  il  seroit  vrai,  que 
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toute  son  ambition,  dans  ces  sanglantes  campa- 
gnes *,  fut  de  disputer  aux  mains  des  meurtriers 
l'héritage  d'un  monarque  enfant,  l'un  de  ses  plus 
proches  parens,  le  fils,  le  neveu  des  augustes  vic- 
times qu'il  avoit  à  pleurer  ! 

Rapprochons  de  ces  idées  trop  accablantes  le 
cara(5lère  connu  de  Franc^ois  II.  Les  premières 
années  de  sa  jeunesse  le  virent  paroître,  avec  le 
courage  et  la  magnanimité  des  héros,  à  la  tête  des 
armées.  Lorsque  le  plus  noir  des  attentats  lui 
ravit  son  père,  il  donna  les  exemples  les  plus 
touchans  de  la  piété  filiale.  Il  n'a  point  cessé 
d'être  celui  des  maris  et  des  pères.  Assis  sur  le 
trône  des  Césars,  il  y  fut  suivi  des  respeéls  et  des 
vœux  de  ses  nombreux  sujets,  et  ses  vertus  l'ont 
fait  proclamer  le  plus  homme  de  bien  de  ses  vastes 
états.  Un  dessein  injuste  ne  pût  naître,  et  ne 
naîtra  jamais  dans  son  ame.  L'extrême  passion  du 
bonheur  de  leurs  peuples  est,  trop  souvent,  dans 
le  cœur  des  Rois,  la  mesure  de  l'aveugle  con- 
fiance qu'ils  accordent  à  leurs  ministres.  Ceux 
qui  firent  prévaloir,  dans  le  conseil  de  François  fl, 
des  avis  si  funestes,  sont  rentrés  dans  l'oubli. 
D'éclatantes   victoires,    dans  les  deux  dernières 


*  De  1793  et  1794. 
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campagnes,  ont  justifié  le  choix  de  leurs  succes- 
seurs, et  l'Empereur  se  déterminant  par  lui- 
même,  tout  atteste  que  sa  gloire  n'aura  désormais 
à  couronner  que  sa  justice  et  ses  vertus. 

Mais  dans  ce  chaos  des  aliarmes  générales,  des 
vues  et  des  déceptions  de  l'intérêt  partiel,  que 
l'Angleterre  peut-elle  se  promettre  des  déviations, 
qui  trahissent  les  desseins  de  salut  universel, 
qu'elle  avoit  exprimés  d'une  manière  si  précise  et 
si  noble  ?  les  Etats  seroient-ils  donc  comme  les 
hommes  pris  isolément  ?  Les  idées  dans  lesquelles 
nous  fumes  institués,  les  habitudes  de  notre  pro- 
fession, viennent  opiniâtrement  porter  leurs  rémi- 
niscences, ordonner  notre  conduite  dans  les  af- 
faires les  plus  étrangères  à  ces  considérations. 
Parce  que  l'Angleterre  est  une  puissance  commer- 
ciale, elle  s'est  distraite  de  l'incendie  de  l'Eu- 
rope, pour  aller  s'épuiser  aux  Antilles. 

Il  le  faut  avouer  :  rien  ne  témoigne  que  ce 
fut  son  projet,  et  tout  prouve  qu'elle  ne  fut  qu'en- 
trainée.  Les  colons  Franc^ois,  lorsqu'ils  virent 
leurs  habitations  en  proye  à  l'insurreélion,  aux 
ravages,  aux  flammes,  accoururent  implorer  sa 
pitié.  Sauver  un  peuple  de  propriétaires,  pré- 
server des  contrées  qui  sont  d'un  si  grand  intérêt 
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pour  le  commerce  du  monde,  étoient  des  motifs 
dignes  d'obtenir  son  intérêt  et  de  déterminer  sa 
générosité.     L'instante   nécessité  de  garantir  ses 
propres  possessions  de  l'épidémie  révolutionnaire, 
exigeoit  aussi  toutes  les  précautions  de  sa  sagesse. 
Ensuite    une    résistance   progressive  nécessita   la 
progression   de   ses   efforts.      Elle  abandonna  la 
Bretagne  et  la  Vendée  pour  accourir  à  St.  Do- 
mingue.    Avec  un  Prince  Bourbon,  les  forces  et 
les  trésors  quelle  prodigue  à  cette  isle,  elle  pouvoir, 
en  les  portant  à  la  côte  de  France,  anéantir  la  ré- 
publique   Françoise,     conserver    la    Monarchie 
Angloise  et  préserver  l'Europe.     Et  pour  prix  de 
tant  de  sacrifices,  elle  n'a  point  même  la  certitude 
de  soumettre  cette  colonie,  dont  la  possession  exi  • 
geroit   d'elle    des    dépenses    énormes,    lui    fcroit 
craindre  d'extrêmes  dangers,   et   qui,  sous    toute 
autre  domination  que  celle  de  son  légitime  Sou- 
verain, quoiqu'il  arrive   en   Europe,  immédiate- 
ment après  son  rétablissement,   sûrement  se  cons- 
tituera  dans  l'indépendance.      L'identité    natio- 
nale, la  similitude  des  usages,  la  parité  des  pré- 
jugés, l'analogie  des  goûts  avec  sa  métropole,  et 
le   pouvoir   d'un   Roi  de   France,  sont  les  seuls 
moyens  dont  la  réunion  soit  capable  de  conserver 
à  l'Europe  cette  puissante  colonie,  dont  la  sépa- 
ration d'avec  son  Souverain,  ne  peut  qu'occasionner 
L  2  succès- 
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successivement  la  défe(9:ion  de  toutes  les  autres 
colonies  insulaires  de  l'Amérique  *. 

Quant  au  démembrement  de  quelques  provinces 
de  France  pour  accroître  les  possessions  de  l'Em- 
pereur, ou  pour  former  un  état  en  faveur  d'un 
Prince  de  sa  famille,  on  ne  doute  point  qu'il  ne 
fît  reprendre  les  armes  à  la  république  Françoise, 
aussitôt    qu'elle  auroit  recouvré   quelque   force. 
Peut-être  se  persuadera -t-on  à  présent^  que  cette 
conquête  auroit  la  vertu  de  lui  donner  un  principe 
d'union  et  d'énergie,  qui  la  rendroit  encore  long- 
tems  redoutable.    On  croira  facilement  aussi,  que 
le  Roi  de  Prusse  verroit,  avec  déplaisir,  une  nou- 
velle puissance  Autrichienne  au  midi  de  ses  états. 
Dès  lors   une   alliance   indissoluble  seroit  arrêtée 
entre  la  France  et  la  Prusse.     On  peut  deviner  si 
ces  deux  états  auroient  quelquefois  des  intérêts 
à  démêler  avec  les  deux  états  Autrichiens,  et  si  les 


*  Il  faudroit  tout  au  moins  dix  mille  hommes  de  troupes 
Angloises  pour  la  conservation  de  St.  Domingue,  et  ce  corps 
y  feroit  une  consommation  de  soldats  quatre  ou  cinq  fois 
aussi  considérable  qu'en  Europe  ;  mais  supposons  qu'elle  ne 
le  fut  que  trois  fois  autant,  il  en  résulteroit  que  ces  dix  mille 
hommes  consorameroicnt  en  génération  comme  trente  mille. 
Or,  le  capital  en  population  de  cette  quantité  de  troupes,  est 
de  trois  millions,  ce  qui  fait  plus  que  le  quart  de  celle  de 
toute  la  Grande  Bretagne. 
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motifs  de  guerre  reviendroient  fréquemment,  ou 
plutôt  s'il  y  auroit  jamais  des  occasions  de  paix. 
Ajoutons  encore  l'annihilation  absolue  des  traités 
d'Osnabruk,  de    Munster,    de   toutes   les  garan- 
ties du    Corps    Germanique,    qui,   dépouille    de 
fait,  par  le  nouvel   ordre    politique,  de    ses   an- 
ciens diplômes,  divaguant  dans  l'incertitude  de  sa 
future    destinée,    sous    l'hérédité    de   la    Maison 
d'Autriche,  se  trouveroit  pressé  dans  tous  les  sens 
par  plusieurs  puissances  Autrichiennes.     Assuré- 
ment le  traité  qui  stipuleroit  ce  démembrement, 
fermeroit  à  jamais  le  temple  de  Janus  en  Europe. 

Par  la  raison  que  la  richesse  de  la  France,  la 
mettra  toujours,  avec  ses  alliés,  en  état  de  faire 
dix  campagnes,  et  que  leurs  ennemis  du  continent 
ne  pourroient  en  faire  trois,  l'Angleterre  inces- 
samment  dans   les  vives  allarmes   que  doit  lui 
causer  tout  danger  qui  menace  l'équilibre  en  Eu- 
rope, seroit  forcée  de  se  jetter  à  travers  les  flam- 
mes avec  ses  trésors  et  peut-être  avec  ses  troupes. 
Le  moment  de  sa  déclaration  lui  donneroit  de  plus 
l'Espagne  à  combattre  et  le  Portugal  à  défendre. 
Dans  ces  orages,  chaque  jour  elle  verroit  dimi- 
nuer ses^bénéiices  par  l'appauvrissement  des  places 
de  ses  échanges,  chaque  jour  elle  dépenseroit  da- 
rantage,  et  dans  des  proportions  effrayantes,  pour 
ne  fournir  que  des  aliments  à  l'incendie  ;  et  l'An- 
1  gletcrre 
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gleterre.sait^  si  toujours  elle  peut  ne  faire  que  des 

sacrifices. 

Voudra-t-on  admettre  que  le  Roi  de  Prusse  ac- 
cédât au  démembrement  de  quelques  provinces 
de  la  France,  et  qu'il  permit  l'établissement  d'une 
nouvelle    puissance    Autrichienne    au    Sud     de 
l'Allemagne,  au  moins  il  faudra  convenir   aussi 
que  ce  Monarque  cxigeroit  en  même-tems  une 
compensation,  en  accroissement  de  territoire,  pré- 
cisément du  même  côté.     Dans  cette  supposition, 
les  desseins  de  guerre  de  la  France  n'en  seroient 
que  plus  certains,  sa  future  alliance  avec  la  Prusse 
que  plus  infaillible,  et  la  perpétuité  de  la  guerre 
en  Europe  que  plus  inévitable.     Pour  peu  que 
l'on  soit  exercé  dans  l'observation  des  mouvemens 
du  balancier  politique,  on  le  voit  avec  évidence  ; 
et  quelque  projection  de  vue  de  plus,  découvre 
pour  résultat  à  ce  système,  la  ruine  de  la  Maison 
d'Autriche  et  l'épuisement  de  l'Angleterre.  N'ou- 
blions  point   encore,   que   toute   supposition   de 
cette  nature  est  de  l'espèce  la  plus  douce,  puisque 
l'on  en  écarte  la  puissante  intervention  des  droits 
de  l'homme. 

Et  pais,  il  ne  reste  plus  qu'une  difficulté,  c'est 
que  la  surface  manque  dans  cette  partie  de  l'Eu- 
rope, pour  compenser  justement  le  Roi  de  Prusse. 

Mais 
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Mais  n'est-il  point  d'une  évidence  éclatante  que 
ce  Monarque  rejette  toutes  ces  idées  ?  Eùt-il 
quitté  ses  armes,  s'il  avoit  eu  quelque  intérêt  au 
combat  ?  L'Empereur  se  chargeroit-il  seul  des 
périls  dont  il  ne  devroit  que  partager  les  fruits  ? 
Le  Roi  de  Prusse,  certainement,  ne  reste  point 
spectateur  insouciant  au  sein  de  ces  terribles  agi- 
tations :  Il  est  1-oyaliste  aussi,  lui.  De  plus,  il  est 
le  père,  le  frère,  l'oncle  d'une  famille  célèbre 
dans  les  fastes  de  l'Europe,  dans  laquelle  le  crédit 
des  Rois  en  devança  la  puissance,  et  qui,  des- 
cendue du  trône,  sçut  s'en  maintenir  la  considéra- 
tion. Cette  famille  a  des  propriétés  utiles  et  ho- 
norables à  réclamer.  La  voix  de  deux  jeunes 
Princes  qui  redemandent  leur  héritage,  envahi 
par  les  brigands,  et  qui  se  présentent  avec  l'ap- 
plaudissement des  nations^  qui  les  ont  vu  tour-à- 
tour  obéir,  commander  et  combattre,  est  toujours 
écoutée  dans  le  cœur  d'un  père  :  elle  est  de  toute 
puissance  sur  les  sentimens  d'un  grand  Roi,  le 
proteéleur  de  l'équité,  assis  sur  un  trône  l'allié  de 
la  gloire.  Quelque  soit  le  sort  de  la  Hollande, 
quelque  puisse  être  le  gouvernement  que  la 
prudence  juge  devoir  lui  destiner,  dans  le  dis- 
positif avenir  des  circonscriptions  Souveraines, 
la  Maison  d'Orange  nécessairement  recouvrera  ses 
pertes,  ou  retrouvera  la  plus  juste  indemnité.  Si 
le   dénouement  d'une  guerre  entreprise  pour  la 
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défense  des  droits  qui  sont  la  régie  et  les  garans 
de  toute  justice  dans  l'ordre  social,  faisoit  de  pa- 
reilles vi6limes,  ce  seroit  le  scandale  des  peuples, 
et  le  sujet  des  éternelles  allarmes  des  Princes  de 
leur  rang.  Les  liens  d'une  proche  parenté  qui 
rendent  cette  famille  chère  à  Sa  Majesté  Britan- 
nique, sa  constante  fidélité  dans  son  alliance  avec 
l'Angleterre,  lui  donnent  la  probité  du  Monarque 
et  la  renommée  de  la  nation  pour  sûreté  contre 
toute  injustice.  L'union,  dans  ces  mêmes  mo- 
tifs, entre  les  Rois  de  la  Grande  Bretagne  et  de 
Prusse,  ce  double  intérêt  du  sang  et  de  l'honneur, 
ajouté  â  rimpérative  nécessité  de  défendre  la 
royauté,  de  préserver  l'Europe,  laissent-ils  dou- 
ter de  l'impatience  de  Sa  Majesté  Prussienne  à 
voir  arriver  le  jour  qui  lui  donnera  la  garantie, 
qu'il  peut  agir  efficacement  pour  le  salut  univer- 
sel ?  Lorsqu'il  s'est  retiré  de  la  coalition,  n'étoit-il 
pas  visible  qu'il  en  désapprouvoit  la  marche  et  la 
tendance,  présage  certain  qu'il  eût  fini  par  les 
contredire  ?  et  lorsque  le  tems,  qui  ne  peut  plus 
être  éloigné,  viendra,  qu'il  reprendra  les  armes,  on 
devra  se  tenir  pour  bien  averti,  que  toute  chimère 
de  partage  ou  de  démembrement  de  la  France  est 
entièrement  évanouie. 

Pourroit-on  se  persuader  aussi,  que  les  puis- 
sances du  Nord,  la  Russie,  le  Danemarck  et  la 
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Suède,  resteront  éternellement  impassibles  eti 
présence  de  ce  grand  embrasement  ?  S'il  est  encore 
quelque  lueur  de  raison  sur  la  terre,  n'est-il  donc 
pas  infaillible,  qu'enfin  elles  s'exprimeront  de  ma* 
nière  à  contraindre  les  vues  ambitieuses  de  céder 
à  celles  de  Tintérêt  général  ? 

Dans  les  momens  de  la  conquête  de  la  Corse  au 
nom  du  Roi  d'Angleterre,  des  villes  de  Flandres 
au  nom  de  l'Empereur,  de  la  foule  des  circons- 
tances qui  déceloient  le  projet  d'accabler  et  les 
François  martyrs  du  culte  des  Rois  et  les  François 
assassins  des  Rois,  pour  démembrer  leur  patrie, 
tout  parut  présumable.  On  alla  jusques  à  croire, 
que  les  puissances  avoient  le  dessein,  après  avoir 
conquis  la  France,  de  la  diviser  en  plusieurs 
Etats.  C'étoit  aller  beaucoup  trop  loin  sans  doute. 
Cependant,  pour  achever  d'épuiser  les  hypothèses, 
admettons  celle-ci. 

S'il  devenoit  possible  au  sol  de  la  France  de 
porter  le  trône  de  l'étranger,  et  qu'il  fut  distribué 
pour  former  trois  Etats,  ce  qui  seroit  le  vraisem- 
blable dans  ces  circonstances,  la  France  n'en  se- 
roit pas  moins  la  surface  circonscrite  par  les  Alpes, 
les  Pyrénées,  la  Méditerrannée,  l'Océan,  l'Alle- 
magne et  les  Pays-Bas.  Son  heureux  climat,  sa 
féconde  terre,  ses  ingénieux,  ses  adlifs  habitans 
M  demeu- 
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demeureroient  ce  qu'ils  furent.  Les  mêmes  sen- 
tinj>ens,  les  mêmes  habitudes^  des  préjugés,  des 
intérêts  communs  les  uniroient  toujours.  Il  est 
vrai  qu'elle  auroit  perdu  le  plus  grand  des  avan- 
tages, celui  de  l'unité  du  pouvoir  ;  mais  n'en  ob- 
tiendroit-tlle  pas  d'autres  en  échange  ?  trop  sou- 
vent l'opii^iion  d'une  immense  puissance  conduit 
l'autorité  suprême  de  la  confiance  au  sommeiL 
D'un  côté,  la  foule  des  affaires  qui  fait  craindre 
l'insuffisance  du  tems,  de  l'autre,  le  sentiment  de 
la  force  qui  rassure,  causent  l'insouciance  de  ce 
qui  fatigue,  et  sollicitent  à  négliger  le  mieux 
pour  jouir  paisiblement  du  bien.  Lorsque  la 
moitié  d'un  bonheur  possible  rend  parfaitement 
heureux,  on  dédaigne  l'autre,  on  l'abandonne  à 
qui  la  veut  poursuivre.  Voilà  l'image  des  grands 
Souverains  et  des  grands  Empires.  L'application 
et  la  preuve  en  seroient  faciles  à  faire.  Ainsi  la 
France,  restée  dans  son  intégrité,  sous  trois  scep- 
tres différens,  en  perdant  un  principe  de  force, 
prendrait  trois  véhicules  d'énergie,  en  se  voyant 
privée  d'une  cause  de  confiance,  retrouveroit  trois 
raisons  d'aétivité.  L'Angleterre  n'ignore  point, 
que  la  propension  naturelle  de  tout  Etat  médiocre 
en  étendue  est  de  s'élever  en  richesses.  Chacun 
des  trois  royaumes  de  la  France  égaleroit  la  Grande 
Bretagne  en  population,  en  ressources  d'industrie, 
la  surpasseroit  en  produélions.    Les  mêmes  ports, 

les 
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les  mêmes  lïiçrs  leur  resteroient;  et  qui  doute  que 
chacun  aussi  ne  pût  et  ne  voulût  devenir  puissance 
commerciale,  rivaliser  avec  elle,  prétendre  et  par- 
venir à  la  même  prospérité  ?  Toutes  les  trois  in- 
dubitablement s'uniroient,  se  servi roicnt  avec  le 
plus  d'ardeur,  et  l'émulation  indemniseroit  fort 
au  delà  de  ce  qui  manqueroit  à  l'harmonie.  Que 
deviendroit  tut  ou  tard  l'Angleterre  dans  cette 
hypothèse  ? 

La  France,  sous  tous  les  gouverncmens  régu'- 
liers,  redeviendra  ce  qu'elle  fut  :  elle  est  fixée 
dans  l'espace  qu'elle  occupe  sur  le  globe,  avec  une 
opiniâtreté  contre  laquelle  les  hommes  lutteroient 
vainement.  Le  désespoir  seroit  inutile.  Absolu- 
ment il  se  faut  résoudre  à  l'y  laisser,  et  s'arranger 
seulement  pour  être  juste  envers  elle,  et  qu'elle  le 
soit  envers  les  autres.  A  l'impérissable  gloire  de 
l'Angleterre,  l'histoire  offre  l'exemple  de  l'appli- 
cation et  du  succès  de  cette  maxime.  Seroit-il 
donc  possible  que  la  sagesse  qui  i'éclairoit  au 
commencement  de  ce  siècle,  se  fut  retirée  d'elle 
à  la  fin  du  même  siècle  ?  Pour  la  première  fois, 
dans  l'occurrence  décisive  de  son  sort,  seroit-elle 
versatile  sur  les  grands  principes  auxquels  elle 
doit  la  grandeur  et  la  conservation  de  sa  puis^ 
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La  Monarchie  Françoise,  depuis  le  premier  de 
ses  Rois,  jusques  au  milieu  du  dix-septième  siècle, 
se  maintint,  à  l'égard  des  autres  Etats,  dans  la 
probité  politique  la  plus  franche  et  la  plus  rigide. 
On  vit  son  désintéressement,  sous  Louis  Douze, 
lui  diéler  des  sacrifices  ;  et,  dans  d'autres  circons- 
tances, sa  bonne  foi  lui  causa  de  grandes  pertes. 
Sous  François  Premier,  elle  sauva  l'Europe  de  la 
domination  de  Charles  Quint  :  elle  a  combattu, 
près  de  quatre  siècles,  pour  la  défendre  de  l'ambi- 
tion de  ses  successeurs.  Le  traité  de  Westphalie, 
par  lequel  elle  affermit  et  garantit  les  souveraine- 
tés, fut  le  prix  de  sa  persévérance.  L'Europe, 
jusques  alors,  n'eut  que  des  adlions  de  grâces  à 
lui  rendre.  La  guerre  qu'elle  continua,  pendant 
onze  années  encore,  contre  la  branche  Autri- 
chienne Espagnole,  étoit  trop  juste,  elle  l'avoit 
accablée  de  trop  de  calamités  pour  ne  lui  pas 
laisser  quelque  fruit  de  ses  viéloires,  et  le  traité 
des  Pyrénées  qui  la  termina,  n'occasionna  d'al^ 
larmes  dans  aucun  état, 

A  cette  époque,  deux  grands  ministres  *,  des 
guerres  perpétuelles  au  dehors,  des  crises  intes-» 


*  Oui,  très-grands,  si  l'éclat  et  la  force  donnés  pour  deux 
ou  trois  générations  aux  Empires  sont  vraiment  de  grandes 
choses  j  mais  si  n'pbtenir  l'accroîssement  de  la  puissance  du 
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tînes,  avoient  élevé  les  caradlèrcs,  avoicnt  imprimé 
le  plus  grand  mouvement  aux  esprits,  et  l'on  vit, 
en  France,  paroître  au  même  jour,  dans  la  guerre, 
la   politique,    l'administration,    les    sciences,    les 
lettres  et  les  arts,  plus  de  grands  hommes  que  les 
beaux  siècles  de  la  Grèce  et  celui  d'Auguste  n'en 
avoient    produit.      Un    Monarque  jeune,    vain, 
ambitieux,    en    composa    sa   gloire    personnelle. 
Dans  son  vaste  empire,  dans  ses  nombreux  sujets, 
dans   toute  sa   puissance,  il  ne  soupc^onna  jamais 
qu'il  dût  y  aroir  d'autre  fin  que  l'éclat  de  son  nom. 
Pour   étonner  les  contrées  voisines,    il   dessécha 
celle  à  laquelle  il  commandoit  d'enfanter  sa  re- 
nommée.    C'est  alors  que  pour  la  première  fois 
on  eut  à  reprocher  à  la  France  des  traités  violés, 
des  guerres  injustes.     Les  allarmes  redoublèrent 
lorsque  l'on  vit  un  petit  fils  de  ce  Monarque  s'as- 
seoir sur  le  trône  des  Espagnes,  et  l'Europe  en- 
tière se  conjura  contre  lui  ;  mais  alors  aussi  les 
ministres,  les  généraux  qu'il  avoit  re(^u  de  sa  for^ 
tune,  venoient  d'être  remplacés  par  les  choix  de 
sa  faiblesse.     A  la  cour,  une  femme   profondé- 
ment artificieuse  gouvernoit  les  conseils.     Dans 
les  armées,  les  favoris  avoient  pris  la  place  des 


Monnrque  que  par  le  sacrifice  des  principes  de  la  Monnrchie, 
est  une  faute,  Uichelieu  et  Mazariu  sont  les  derniers  de» 
tommes  d'état, 
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guerriers,  la  présomption  succédoit  à  l'expé- 
rience, le  découragement  à  l'émulation,  et  des 
défaites  sans  exemple  conduisirent  la  France  sur 
la  penchant  de  sa  ruine. 

L'Angleterre  alors  sentit  qu'il  étoit  tems  de 
s'arrêter  :  elle  craignit  que  la  submersion,  qui 
venoit  de  menacer  d'un  côté,  n'arrivât  de  l'autre  : 
elle  se  hâta  de  poser  les  digues  de  toute  part,  et 
di(Sla  le  traité  d'Utrecht.  Les  Etats- Généraux  se 
persuadèrent  aussi,  qu'il  étoit  indifférent  que  le 
trône  de  l'Espagne  et  celui  des  Indes  fussent  oc- 
cupés par  un  Prince  Bourbon  ou  par  un  Prince 
Autrichien.  Philipe  V  fut  renfermé  dans  ces 
limites,  et  la  France  replacée,  à-peu-près,  dans 
celles  que  le  traité  de  Riswick  lui  avoit  assigné. 

Depuis  ce  moment  jusques  en  1756,  on  n'eut 
encore  aucun  reproche  à  faire  à  la  France.  Ce- 
pendant dès  lors  ses  Rois  ne  règnoient  plus.  Louis 
Quatorze  avoit  été  loin  de  croire,  que  les  organes 
de  ses  volontés,  que  les  gens  qui  parioient  efi  son 
nom,  dussent  éprouver  des  résistances,  rencontrer 
autre  chose  que  des  soumissions  ;  et  ses  ministres, 
jaloux  du  pouvoir  sans  borne  qu'il  leur  faisoit 
exercer,  le  retinrent,  l'accrurent  et  se  le  transmi- 
rent successivement.  D'un  autre  côté,  Mad.  de 
Maintenon  avoit  investi  le  Roi  d'un  système  de 
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faveurj  qui  devint  bientôt  une  coalition,  a  la- 
quelle devoit  s'adjoindre  ensuite  toutes  les  person- 
nes de  quelque  ambition.  Cet  ordre  de  choses 
fut  à  peine  suspendu  pendant  la  régence,  et  sous 
le  ministère  de  M.  le  Cardinal  de  Fleury.  Il  re- 
prit chaque  jour  plus  de  force  près  du  caraélère 
facile  de  Louis  Quinze.  Différentes  brigues  le 
divisèrent  sans  l'affoiblir.  Chaque  parti  voulut 
faire  des  ministres  pour  jouir  de  leur  reconnois- 
sance.  Chaque  parti  voulut  aussi  défendre  les 
siens  pour  se  les  conserver.  Plus  on  étendoit, 
plus  on  affermissent  leur  pouvoir,  plus  leur  grati- 
tude devenoit  utile.  Si  l'un  d'eux,  au  mépris  des 
conventions  tacites  qui  l'avoient  élevé,  formoit 
quelque  dessein  d'intérêt  public,  l'intérêt  particu- 
lier, si  rarement  d'accord  avec  l'autre,  le  faisoit 
renvoyer.  Pour  se  maintenir  long-tems,  il  falloit 
long-tems  prévariquer  *.     Ainsi  le  trône,  le  gou- 


*  On  connoît  trop  d'exceptions  et  d'exceptîons  insignes  â 
cette  assertion,  quoique  généralement  vraie,  pour  que  le  lec- 
teur ne  les  fasse  pas  de  lui-même.  On  sait  qu'un  ministre 
de  la  finance  fut  obligé  de  se  retirer,  lors  de  la  première  as- 
semblée des  notables,  pour  avoir  eu  le  grand,  le  hardi  desseia 
de  combler  l'abime  par  la  destruction  des  abus.  Un  autre 
ministre,  en  1/88  s'exprima  contre  les  opérations  de  M. 
l'Archevêque  de  Sens,  et  sur  leur  danger,  en  homme  qui 
n'étoit  pas  de  trempe  à  les  servir  :  il  donna  sa  démission. 
Son  successeur  au  département  de  la  Maison  duRoi^  s'est  vu 
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vcrnement,  l'administration  se  trouvèrent  envases 
dans  les  intrigues  de  la  cour.  Les  Rois,  trop 
séparés  des  intérêts  et  des  afFecftions  des  autreâ 
hommes,  pour  ne  pas  conserver  un  jugement  indé- 
pendant et  sûr,  se  voyent  avec  surprise,  au  milieu 
d'un  théâtre,  oià  l'on  a  d'autres  intérêts  que  les 
leurs,  presque  toujours  seuls  dans  leurs  opinions* 
Ils  en  con<5oivent  de  la  défiance  d'eux-mêmes.  La 
défiance  conduit  à  l'affoiblissement,  à  la  perte  de 
la  volonté.  Louis  Quinze  et  Louis  Seize  eurent 
toujours  les  avis  les  plus  sages  dans  leur  conseil  ; 
mais  les  opinions  étoient  accordées  avant  la  déli- 
bération. La  pluralité,  plus  souvent  l'unanimité 
leur  donnoit  la  crainte  de  se  tromper,  et  surpre- 
noit  leur  accession.  Louis  Quinze  fut  toujours 
«d'un  avis  contraire  au  traité  qui  fit  déclarer  la 
France  contre  la  Prusse.  Il  n'eut  connoissance 
que  fort  tard  de  la  confédération  de  Bar,  dont  il 
ne  fut  point  même  question  dans  son  conseil.  On 
a  sqû  dans  les   tems  combien  Louis  Seize  avoit 


poursuivi  chaque  jour  par  les  piques  des  fauxbourgs  de  Paris, 
pendant  plus  d'une  année,  sans  avoir  besoin  une  seule  fois  de 
chercher  la  présence  d'esprit  et  toute  l'habileté  que  l'on  lui 
connoît.  M.  de  Malesherbes,  M.  de  Barentin,  et  plusieurs 
autres  sont  aussi  de  ces  exceptions  qui  n'est  pas  nécessaire 
d'indiquer  pour  qu'on  les  fasse. 

mani- 
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manifesté  de  répugnances  à  favoriser  l'insurrccflion 
de  la  Hollande  et  la  révolution  de  l'Amérique. 

Si  ce  vertueux  Prince,  hors  de  ses  conseils, 
interrogeoit  l'amitié,  c'ctoit  ou  la  crainte,  ou  l'in- 
térêt personnel,  ou  l'intérêt  de  parti  qui  lui  ré- 
pondoit.  Il  ne  connût  jamais  d'autre  vertu  que 
celle  de  son  cœur,  d'autre  vérité  que  celle 
qui  se  trouvoit  dans  sa  bouche  :  son  ame 
pure  étoit  seule.  Ses  parens,  environnés  des 
mêmes  prestiges,  partageoient  ses  sollicitudes 
comme  son  impuissance  à  les  faire  cesser.  Privé 
de  toute  assistance  pour  faire  le  bien,  il  savoit 
que  l'usage  qu'il  pouvoit  faire  de  son  autorité 
pour  commander  en  maître,  ne  produiroit  que  le 
mal,  parce  que  l'on  exécuteroit  à  contre-sens,  et 
que  l'on  feroit  naître  les  obstacles  pour  justifier 
l'irréussité.  Le  cœur  trempé  d'amertume  de  ces 
désolantes  vérités,  au  moment  de  l'Assemblée  des 
Etats-Généraux,  il  résolut  de  rompre  les  liens  qui 
captivoient  ses  volontés.  Dans  le  même  tems,  les 
conjurés  cherchoient  à  les  briser  aussi,  mais  pour 
lui  en  forger  d'autres,  et  jusques  au  renvoi  de  M. 
Necker,  il  parut  d'accord  avec  eux.  Voilà  quels 
ont  été  les  véritables  causes  de  ses  torts  apparens, 
de  ses  malheurs  sans  exemple,  et  de  cette  redou- 
table révolution. 

N  Mais 
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Mais  au  surplus  les  torts  des  gouvernemens  ne 
sont  que  trop  réciproques,  ceux  des  Rois  ne  peu- 
vent être  que  l'erreur  de  l'esprit,  la  raison  d'état 
n'admet  point  les  ressentimens,  et  les  haines  na- 
tionales n'habitent  que  les  obscurs  réduits  de  la. 
populace.  Ce  qui  fut  juste  et  nécessaire  en  1713, 
est  devenu  plus  indispensable  par  l'aggrandisse- 
ment  de  plusieurs  puissances,  que  l'Angleterre 
n'auroit  pas  dû  permettre,  qui  fit  perdre  à  la 
France  son  crédit  de  considération  pour  l'avoir 
souffert,  et  qui  vient  mettre  le  complément  à 
toutes  Tes  preuves,  pour  attester  que  ce  système 
étoit  le  seul  bon,  le  seul  solide.  Ce  que  l'Angle- 
terre fit  alors,  il  est  de  sa  gloire  et  de  sa  sûreté  de 
le  rétablir  :  elle  le  rétablira. 

.Sa  Majesté  Britannique  a  déclaré  que  l'ordre  ne 
seroit  assuré  dans  l'Europe,  que  lorsque  le  Sou- 
verain légitime  de  la  France  seroit  rétabli  sur  son 
trône,  et  qu'il  ne  poserait  les  armes  qu'après  avoir 
atteint  ce  but  nécessaire.  Ses  sujets  ont  applaudi 
cette  détermination  ;  ils  l'ont  fortifiée  de  leur 
consentement,  et  l'ont  appuyée  de  leurs  efforts. 
C'est  un  engagement  mutuel,  un  contrat^:  condi- 
tionnel,, un  pade  authentique,  revêtu  de  toute 
solemnité,  entre  un  Roi  que  l'histoire  a.  déjà  re- 
nommé par  sa  probité,  et  un  peuple   confeélem' 

d« 
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de  SCS  loix.  Il  n'est  susceptible  ni  d'altération, 
m  de  modification,  ni  d'interprétation,  parce 
que  la  foi  réciproque,  entre  ses  parties,  qui  cons- 
titue la  vie  d'un  gouvernement  composé,  seroit 
détruite,  et  que  la  dissolution  du  corps  politique 
résulteroit,  infailliblement,  du  premier  désastrp 
loccasionné  par  l'inobservance. 

Le  Roi  d'Angleterre,  en  conséquence,  est  le 
seul  Monarque  qui  ait  acquitté  la  dette  des  Rois, 
en  secourant  les  Franx^ois  fidèles  ;  et  le  Parlement 
Britannique  accède  encore  chaque  année,  au  nom 
de  la  nation,  à  cette  bienfaisante  disposition. 
Tandis  que  Sa  Majesté  les  traitoit  en  alliés,  en  les 
employant  dans  ses  armées,  en  les  réunissant  en 
diftérens  corps,  sous  leur  couleur  nationale,  les 
administrateurs,  les  officiers  Anglois,  n'ont  point 
laissé  perdre  une  seule  occasion,  de  leur  témoi- 
gner, par  les  procédés  les  plus  nobles,  un  géné- 
reux intérêt  digne  de  l'Jionncur  et  de  la  fidélité 
des  uns  et  des  autres.  Le  Roi  et  ses  sujets,  tou- 
jours d'accord,  dans  les  mêmes  sentimens,  dans 
les  mêmes  procédés,  persévèrent  visiblement  dans 
les  mêmes  principes. 

Il  est  vrai  que  les  entreprises  tardives,  insuffi- 
santes et  malheureuses  de  l'Angleterre,  pour  favo- 
riser la  contre-révolution  en  France,  ont  été  nui- 
N  2  sibles 
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sibles  à  ce  dessein,  autant  que  les  obstacles  que 
l'on  y  mettoit  de  tout  côté.  En  s'avouant  cette 
vérité,  Ton  doit  aussi  ne  pas  fermer  les  yeux  sur 
ses  causes.  Le  gouvernement  Britannique  ne  peut 
marcher  à  ses  déterminations  avec  la  même  liberté, 
la  même  prestesse  qu'une  Monarchie  absolue. 
Obligé  de  demander  ses  besoins,  il  lui  faut  com^ 
mencer  par  persuader.  Avant  d'obtenir,  il  a  des 
opinions  contraires  à  concilier.  Ses  prêteurs  ont 
des  vues  qu'il  est  obligé  de  servir.  Les  alliés 
qu'il  soudoyé  résistent  à  ses  projets,  et  n'exécutent, 
dans  les  conventions  arrêtées  pour  l'intérêt  géné- 
ral, que  ce  qui  concourt  à  servir  le  leur  particu- 
lièrement. Enfin  l'Angleterre  obéit  aussi  comme 
les  autres  à  ses  vues  d'indemnité,  qui  rallentissent 
également  la  marche  vers  l'intérêt  collecSlif; 
mais  il  n'y  aura  jamais  que  de  l'ineptie  et  de  l'in- 
gratitude à  douter,  que  sa  volonté  la  plus  ferme, 
ne  soit  de  rétablir  la  Monarchie  Françoise  dans 
son  intégrité. 

Cependant  ce  but  paroît  éloigné,  le  terme  des 
moyens  pour  l'atteindre  s'approche,  et  la  catas- 
trophe générale  le  suit.  Je  crois  avoir  prouvé,  par 
mon  opinion  sur  les  armées  Franqoises,  que  je  ne 
ilatte  point  les  facultés  de  la  France.  Dans  ce 
que  j'ai  dit  des  ressources  qui  restent  à  son  déses- 
poirj  il  est  très-vrai  que  je  n'ai  rien  exagéré.    Les 
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cabinets  des  puissances  ncgligeroient-ils  de  faire 
entrer  dans  leurs  combinaisons  toutes  les  résis- 
tances possibles  à  prévoir  ?  .  .  .  .  Le  respe(ft  re- 
pousse cette  idée.    Se  refuseroient-ils  à  voir  qu'il 
n'est  plus  question  des  rivalités  d'autrefois^  entre 
telle  et  telle  nation  ;   que  l'Europe  n'est  plus  divi- 
sée qu'entre  deux  puissances  incompatibles,  en- 
nemies implacables,  irréconciliables  :  le  royalisme 
et  le  républicanisme  ;  que  dans  la  paix,  ou  dans 
la  paralysie  qui  suivroit  l'impuissance  de  faire  la 
guerre,  le  royalisme  n'auroit  qu'une  force  d'iner- 
tie^ et  que  la  démocratie  est  une  puissance  inces- 
samment militante  ;  que  les  passions,  toujours  ré- 
belles à  l'un,  sont  Souveraines  par  l'autre,  que  l'a- 
mour de  l'égalité  n'est  que  l'idée  travestie  de  la 
haine  de  toutes  les  autorités  ;  que  l'intention  du 
régicide  est  autant  inhérente  au  cœur  du  démo- 
crate, que  la  respiration  l'est  à  la  vie  ;  que  le 
pode  des  droits  de  l'homme  n'est  que  la  rédaction 
de  ces  principes  en  corps   de   dodlrine  ;  et   que 
désormais  cet  évangile  va  soumettre  l'univers,  si 
la  République   Franqoise   lui  constitue  un  corps 
politique   sur  la   terre  ?    Non  :  il   est  impossible 
qu'ils  se  dissimulent  l'imminence  du  péril,  qu'ils 
ne  voyent  pas  avec  autant  d'évidence  que  d'eftVoi, 
que  les  forces,  qui  soutiennent  encore  leurs  Sou- 
verains et  leurs  patries  suspendus  surl'abime,  sont 
prêtes  à  défaillir.     Ils  n'en   peuvent  douter  :  le 
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tems  presse,  la  destrudlion  s'avance,  et  il  n'existe 
qu'un  moyen  de  salut.  Faut-il  le  saisir  et  se 
sauver,  ou  doit-on  le  rejetter  et  périr  ? 

Et  ce  moyen  unique  est  en  même  tems  com- 
mandé par  l'équité,  par  Thonneur,  par  la  [néces- 
sité de  donner  aux  hommes  un  exemple  qui  leur 
porte  témoignage,  que  les  Rois  sont  vraiment  les 
condudleurs  que  le  Dieu  de  toute  justice  leur  a 
choisi  pour  être  justes  comme  lui.  Hâtez-*vous 
de  cissuader  les  François  de  la  persuasion  inju- 
rieuse dans  laquelle  ils  sont,  que  vous  ayez  eu  le 
dessein  d'aggraver  leurs  malheurs  pour  les  courber 
sous  votre  joug,  pour  spolier  l'héritage  de  leurs 
Monarques  légitimes,  l'héritage  consacré  par  une 
possession  de  quatorze  siècles,  dans  une  dinastie 
de  soixante  et  huit  Rois.  L'état  social  fut  la  pre- 
mière loi  donnée  à  l'homme,  par  la  nature,  pour 
sa  conservation.  Les  autorités  qui  constituent  cet 
érat  appartiennent  donc  à  l'ordre  éternel  de  la 
création  ;  et  l'inviolabilité  des  Rois  est  consé- 
quemment  le  premier  des  intérêts  de  la  terre  :  elle 
doit  exister  sous  la  sau\"egarde  du  genre  humain, 
souslaresponsabilité  mutuelle  des  nations.  La  raison, 
]t  sentiment  environnent  cette  vérité  de  leurs  plus 
lucides,  de  kurs  plus  vives  lumières.  La  loi  natu- 
relle, la  voilà  :  il  n'en  fut  jamais  d'autre.  Et  qui  la 
défendra,  cette   loi    fondamentale  de  l'existence 
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Sociale,  si  les  Rois  eux-mêmes  la  mcconnoFssent  ? 
les  trônes  ne  seroient-ils  donc  élevés,  seulement 
que  comme  des  tréteaux,  pour  y  supputer  com- 
bien tant  de  milliers  de  soldats  peuvent  envahir 
de  provinces,  ou  ce  que  tel  impôt,  ce  que  telle 
nouvelle  branche  de  commerce  peut  rapporter  au 
fisc  ?  Augustes  conducteurs  des  nations,  oser  vous 
parler  avec  liberté,  souvent  n'est  qu'attirer  votre 
colère  ;  mais  que  m'importe  mon  atome  !  Le 
souffle  qui  l'anime  ne  doit-il  point  aussi  surnager 
les  tems  !  Je  n'ai  jamais  brigué  votre  faveur,  je  ne 
saurois  craindre  votre  disgrâce.  Je  ne  souhaite 
que  vous  servir,  et  je  le  souhaite  avec  ardeur, 
parce  que  c'est  à  vous  que  le  ciel  a  confié  le  soin 
de  nos  destinées,  et  que  toute  importante  vérité 
qui  vous  est  présentée,  est  une  offrande  apportée 
à  l'autel  de  l'humanité. 

Il  y  a  trop  long- tems  que  le  Roi  de  France,  mé- 
connu, poursuivi  par  la  fureur  de  vos  ennemis,  fu- 
yant des  états  qu'ils  dévastent,  errant  de  province 
en  province,  frappe  le  vulgaire  du  souvenir  d'une 
grande  puissance,  et  du  speéiacle  des  calamités  hu- 
maines. Ce  rapprochement  de  la  grandeur  suprême 
et  d'une  grande  infortune,  est  une  letton  que  vous 
donnez  aux  peuples,  pour  leur  apprendre  à  ne 
voir  en  vous  que  l'homme  armé  d'une  grande 
force  :  elle  enliardit  l'impiété  des  détra<fleurs  de 
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votre  culte  ;  ils  croycnt  à-la-fcis  qu'elle  témoigne 
votre  foiblesse  et  qu'elle  atteste  l'illibéralité  de 
vos  vues  :  surtout  elle  leur  présage  leur  triomphe. 
Imposez  au  moins  respeél  au  crime,  rassurez  la 
fidélité,  secourez  vos  trônes  chancelans  ;  que 
Louis  Dix-huit  soit  reconnu,  proclamé  le  plus  so- 
lemnellement  ;  et  rendez-vous  enfin  aux  instances 
si  souvent  réitérées  de  ce  Monarque  et  de  son  frère, 
pour  les  faire  paroître,  les  armes  à  la  main,  contre 
l'ennemi  commun.  Avec  les  Princes  de  leur  sang 
et  leur  noblesse  fidèle,  ils  précéderont  vos  armées  ; 
ils  iront  annoncer,  attester  la  foi,  la  vertu  des 
Rois.  Le  seul  fanatisme  qui  prête  une  force  re- 
doutable aux  François  se  dissipera,  vos  justes 
craintes  cesseront,  vous  aurez  triomphé,  vous 
aurez  rafi'ermi  vos  trônes  et  rédimé  l'humanité. 

Il  n'existe  plus  près  de  vous  des  hommes  capa- 
Wes  de  vous  donner  un  conseil  contraire  ;  mais 
s'il  s'en  rencontroit  encore  !  Si  leur  avis  pouvoit 
prévaloir,  le  destin  au  roi  t  donc  prononcé  la  perte 
de  vos  trônes  et  de  vos  peuples  !  Il  seroit  donc 
arrêté  que  ces  protedleurs  des  brigands  veulent 
leur  livrer  le  monde  à  décliirer  ?  quelle  gratitude 
en  obtiendront-ils  un  jour  ?  Ah  !  si  pour  dernière 
injure,  les  dévastateurs,  après  leur  vidloire,  élè- 
vent un  sarcophage  aux  loix  et  à  la  royauté,  sur 
les  débris  des  trônes,  sur  les  ruines  de  l'Europe, 
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ils  y  l:)uiincront  leurs  noms,  en  hommage  de 
rcconnoissance,  entre  ceux  de  Necker  et  de  Ro- 
beispiérre  :  c'est  là  la  célébrité  qui  les  attend. 

Mais  cette  détermination  nécessaire,  depuis 
long-tems  et  par  un  nombre  de  démarches,  paroît 
être  le  vœu  de  l'Angleterre.  Elle  a  bien  acquis, 
et  surtout  en  ce  moment,  le  droit  de  commander 
la  persuasion  à  ses  alliés.  Ils  savent  comme  elle, 
que  les  Franqois,  après  avoir  été  fatigués  par  tous 
les  prestiges,  épuisés  par  les  convulsions  de  tmis 
les  fanatismes,  éprouvoient  cette  stupeur,  qui 
suit  la  frénésie  donnée  par  l'opium,  et  qui  ne 
laisse  que  le  sentiment  des  angoisses  le  plus  déso- 
lantes. Ces  malheureux  sembloient  être  sur  une 
mer  battue  de  toutes  les  tempêtes,  portés^  tour- 
mentés tour-à-tour  par  des  vagues  fangeuses  et 
des  flots  ensanglantés,  sans  avoir  la  force  de  cher- 
cher le  rivage.  Une  voix  leur  a  crié  :  François, 
r aigle  plane  sur  vos  forteresses,  V étranger  •vous  pré- 
pare son  joug.  A  l'instant  ils  ont  abordé  la  rive, 
se  sont  montrés  dans  une  attitude  altière  ;  ils  ont 
formé  leurs  rangs,  et  marché,  pleins  d'ardeur,  à 
la  vi<51:oire.  Mais  éteignez  cette  flamme  qui  les 
transporte,  vous  aurez  abattu  leur  énergie  ;  ils 
contempleront  le  sort  qui  les  attend  sous  les  tyrans 
qui  les  gouvernent  ;  ils  en  reculeront  d'horreur. 
Pans  le  même  moment,  frappez  leurs  regards  de 
O  V«tendart 
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rétèndart  d'es  Lys,  de  ces  escadrons  chevale- 
resques, débris  infortunés,  mais  toujours  hono- 
rables, de  quatorze  siècles  de  splendeur  ;  pré- 
sentez-leur surtout  leur  Monarque,  leur  père, 
armé  dé  sa  bonté,  paré  de  ses  malheurs  :  il  leur 
répétera  :  La  clémence  est  la  seule  force  que  vous 
7nayez  laissée  :  je  la  vieni  exercer. 

Vous  qui  gouvernez  les  nations,  vous  ne  pouvez 
ignorer  qu'elles  obéissent  toutes  à  quelque  principe 
qui  les  entraîne  aveuglément  ;  que  si  quelquefois 
une  main  habile,  p»ur  les  «n  isoler,  en  détruit  la 
cause,  tout  l'art  est  de  savoir  le  remplacer  par 
celui  qui  promet  le  succès  que  l'on  poursuit. 
Chez  quelques  peuples  ce  principe  doit  être  un 
intérêt.  Chez  les  François  il  faut  qu'il  soit  un 
sentiment.  En  les  plaçant  entre  tout  ce  qu'ils 
abhorrent,  entre  les  monstres  qui  les  mutilent,  et 
tout  ce  qui  leur  fut  cher,  tout  ce  qui  les  vient 
consoler,  vous  aurez  dissipé  leur  eifroi,  rappelle 
leur  confiance.  Ils  ne  parloient  de  vous  qu'avec 
imprécation  :  ils  vous  béniront.  Ils  étoient  alté- 
rés de  votre  sang  :  ils  vous  rendront  leurs  armes. 
Il  faut  être  François,  au  moins  il  faut  avoir  long- 
tems  vécu  chez  eux,  pour  savoir  avec  quelle  vé- 
locité leurs  âmes  se  trempent  du  sentiment  qui 
leur  est  propre.  Un  cri  vint  annoncer  à  Paris  la 
mort  d'Henry  'Quatre  :  ce  cri  fit  expirer  sur 
■  l'heure  cent  vingt  et  quelques  personnes. 

Non  : 
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Kon  :  que  l'on  ne  croye  pas  que  l'amour  de  la 
gloire  s'efFaicera  jamais  des  cœurs  de  cette  nation, 
au  point  de  lui  faire  oublier  ce  que  furent  et  ce 
que  ÛTcnt  ses  chevaliers.     Il  lui    faudroit  pour 
cela  renoncer  à  quatorze  siècles  de  son  histoire  *. 
La  renommée  des  héros  est  la  propriété  d'honneur, 
le  faste  héraldique  de  leur  patrie.     La  France, 
dans  aucun  tems,  voudroit-elle  se  déparer  de  celle 
des  Çondé  ?   Dans  cet  instant   même  Paris  s'en 
Jionpre  autant  que  Vienne  y  applaudit.  Les  Fran- 
çois ne  se  çouviendrolent-ils  donc  plus,  que  les 
jours  qui  voyoient  paroître  Charles  Philipe  dans 
leur   capitale   étoient  des  jours  d'allégresse,  des 
jours  qui  ramenoient  les  souvenirs  attendrissans 
du  plus  chéri  des  Bourbons.     En  voyant  les  deux 
jeunes  Princes  qui  le  suivent,  ils  se  rappelleront 
combien  ils  applaudirent  à  leur  éducation  :  ils  se 
/éliciteront  de  leurs  hautes  destinées.     Ils  savent 


*  Le  17  Juillet  178g,  lorsque  le  Roi  vint  à  l'hôtel  de  ville 
de  Paris,  il  étoit  accompagne  d'un  cortège  des  trois  ordres 
des  £tat6-Gcnéraux.  C'étoit  dans  le  moment  de  la  plus 
grande  animositc  contre  l'ordre  de  la  Nublesse.  Cependant 
lorsque  les  députés  de  cet  ordre  parurent  devant  le  peuple, 
près  du  Pont  Neuf  :  (J'y  étois  dans  ce  moment)  des  applay- 
dissemens,  faits  avec  transport,  se  firent  entendre  à  l'instant, 
et  ne  les  quittèrent  plus  tant  qu'ils  furent  dans  la  ville.  Il 
n'y  eut  pas  dans  tout  cela  le  plus  petit  geste  pour  les  députés 
du  Tiers-Etat. 

Q  î  que 


c 


(      100     ) 

que  Louis  Dix-huit  fut  l'ennemi  des  abus  dont 
ils  eurent  à  se  plaindre  av^ant  d'être  l'ennemi  ô<c 
leurs  forfaits  ;  ils  savent  qu'il  porte  sur  leur  trône. 
Ce  qui  toujours  y  rappella  leur  amour  :  les  lu- 
mières, l'élévation.  .  .  .  Mais  les  accents  de  la  piété 
filiale  ne  sont  pas  le  talisman  de  la  vertu  d'un  père, 
et  la  voix  d'un  gentilhomme  François  qui  parle  d 
son  Roi,  ne  peut  prétendre  à  plus  de  crédibilité. 
C'est  à  ses  ennem^is  qu'il  faut  s'en  fier.  Voyez  les 
journaux,  écoutez  les  rapports,  et  vous  saurez 
quels  sont  leurs  sentimens  pour  ce  Monarque,  no- 
tamment depuis  qu'il  s'est  fait  voir  à  l'armée  dç 
Condé,  et  qu'ils  sont  instruits  quels  sont  les  hom- 
mes qu'il  appelle  à  sa  confiance. 


Lorsque  Ton  aura  tranquillisé  l'honneur  natior 
nal,  appaisé  l'amour  de  la  patrie  sur  les  appréhen- 
sions d'un  démembrement,  et  qu'ils  ne  restera 
plus  aux  armées  Franc^oises  d'autre  fanatisme, 
que  l'horreur  de  la  convention  qu'elles  professent 
ouvertement  ;  lorsqu'en  échange  de  la  ^tyrannie 
qui  déchire  la  France,  on  lui  portera  la  paix,  on 
lui  présentera  l'espérance  d'un  avenir  heureux, 
par  les  seules  mains  capables  dç  lui  rendre  la  con- 
fiance, par  celles  quelle  étoit  habituée  à  chérir, 
à  respeéler,  peut-on  douter  que  l'on  n'y  change, 
pt  même  d'une  manière  soudaine,  toutes  les  pas- 
sions ?  n'est-il  pas  infaillible,  qu'au  ^moins  on  les 
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partagera  ;  et,  dans  cette  supposition,  qui  sûre- 
ment est  trop  timide,  n'est-il  point  encore  de 
toute  certitude,  que  la  partie  qui  rcviendroit  au 
devoir,  à  la  raison,  porteroit  une  prompte  viéloire 
au  côté  vers  lequel  elle  se  rallieroit  ?  Non  :  il 
n'est  point  de  doute  raisonnable,  il  n'en  peut 
même  point  être  d'innocent  à  cet  égard, 

A  ces  dispositions,  il  faut  cependant  en  ajouter 
encore  d'autres  de  sagesse,  de  justice,  de  bien- 
faisance. Ce  peuple  a  des  erreurs  sur  la  Mo^ 
narchic,  qu'il  faut  combattre  par  des  raisons,  qu'il 
est  nécessaire  de  dissiper  par  des  déclarations  au^ 
thentiques,  par  des  "promulgations  de  loix  justes 
et  bienfaisantes.  Il  souhaite  généralement  la 
constitution  de  1791?  et  repousse  l'ancienne  Mo-^ 
narchie.  Il  n'a  point  eu  le  tems  de  connoître 
l'une,  et  n'a  vu  l'autre  que  défigurée.  Il  sera 
bien  facile  de  lui  prouver  que  celle  qui  naquit  des 
droits  de  rhomrrve,  et  qui  produisit  la  république, 
ne  peut  engendrer  que  des  monstres. 

Quant  à  l'autre,  ce  ne  sera  jamais  avec  la  conr- 
troverse  des  dits  et  contredits  qu'on  l'exposera, 
qu'on  la  fera  respeéler  et  désirer.  Exista-t-elle, 
ou  n'a-t-clle  point  existé  ?  Etrange  question  ! 
Est-elle  écrite,  ou  ne  l'est  elle  point?  qu'importe! 
t^a  circulation  du  sang  donnoit  et  conservoit  la 
2  viç 
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vie  à  toutes  les  espèces  animées,  depuis  la  création 
du  monde,  jusques  au  jour  que  Harvey  surprit  ce 
secret  de  la  nature  dans  nos  veines  ;  et  quoique 
nous  n'eussions  point  de  traité  de  physiologie,  il 
n'en  étoit  pas  moins  d'usage  de  vivre.     Quelque 
cause,  sans  doute,  produisit  en  faveur  de  la  Francç 
cette  longévité  politique,  que  le  seul  empire  de  la 
Chine  à  surpassé.     N'est-ce  que  le  nom  de  cette 
cause  qui   nous  embarrasse  ;  qui  nous  attache  ? 
Cela  ne  mérite  point  de  faire  perdre  un  tems  pré* 
cieux.     Qu'on  la  nomme  constitution,  loi  fonda- 
mentale,  esprit,    principe,    dédaignons   les  épi» 
thétes  ;  et  hâtons-nous  de  chercher  les  faits,  qui 
seuls   peuvent   nous  éclairer.     Surtout  gardons» 
nous  d'aller  éteindre  notre  raison  dans  cette  marc 
de  loix  stagnantes,  qui  sont  tombées  de  chaque 
siècle,  selon  les  intérêts  de  leur  âge.     En  com- 
pulsant les  archives  des  conseils,  les  greffes  des 
cours  de  judicature,  les  recueils  des  jurisconsultes, 
il  seroit  bien  impossible  assurément,  d'y  rencontrer 
une  constitution,  arrêtée  pour  un  siècle  entier; 
mais  essayez,  si  vous  pouvez  vivre  assez  long- 
tems  pour  ce  formidable  travail,  essayez  de  trier, 
de  classer  les  matériaux  de  ces  inépuisables  car- 
rières, et  vous  y  trouverez  de  quoi  faire  cinquante 
Monarchies,  dont  pas  une  ne  rassembleroit  à  l'au- 
tre. Des  despotismes  !  vous  en  aurez  sans  nombre, 
(dont  le  plus  clair  sera  toujours  celui  ci  :  Si  veut 
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le  Roi  y  si  veut  la  loi.  Il  vous,  sera  même  possible 
de  trouver,  épar^  ca  et  là,  quelques  membres 
d'aristocratie,  d'oligarchie,  de  démocratie.  Mais 
réunissez  le  tout,  vous  aurez  le  plus  indéfinissable 
de  tous  les  monstres.  Certainement  rien  de  tout 
cela  n'est  notre  constitution. 

Les  instituteurs  des  empires  qui  se  conservèrent 
le  plus  de  tems,  dans  une  grande  splendeur,  ainsi 
qu'on  Ta  fait  observer  en  commenc^ant  cet  écrit, 
Tï'avoient  ni  bibiliotéques,  ni  archives,  ni  greffe: 
ils  ne  fussent  jamais  sortis  de  cet  attelier,  s'il* 
avoient  pu  s'y  engager.  Ils  n'étoient  ni  prêtre», 
ni  soldats,  ni  magistrats,  ni  financiers,  ni  gens  de 
lettres  :  ils  auroient  eu  des  affe<5lions  d'état  civil 
qui  les  eussent  égarés.  Ils  avoient  observé  le 
cœur  humain];  ils  en  avoient  une  profonde  con- 
noissance.  Cette  science,  une  grande  justesse  de 
raison,  unies  à  des  âmes  élevées,  fortifiées  par  la 
sublime  passion  d'une  bienveillance  universelle  : 
voilà  les  uniques  lumières  du  génie  :  elle  seules 
«ont  capables  de  donner  cette  projedlion  de  clarté, 
qui  traverse  les  siècles,  en  éclairant  sans  cesse  les 
hommes  et  les  empires  qui  lui  soumettent  leur 
conduite. 

n  doit  être  possible,  facile  même,  en  évitant 
de  repousser  les  Franqois,    par  de  dégoûtantes 
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discussions  de  jurisprudence,  par  l'effrayante  éru- 
dition des  archives,  de  leur  démontrer,  que 
l'intention  de  nos  anciennes  loix  étoit,  que  la  jus- 
tice fut  distribuée  au  pauvre  comme  au  riche  *  .• 
c'est  là  toute  l'égalité  possible  dans  l'ordre  social. 
On  leur  prouvera,  qu'elles  entendoient  que  les 
personnes  et  les  propriétés  fussent  à  l'abri  de  toute 
entreprise  de  l'arbitraire  ;  la  liberté  la  plus  par^ 
faite  résulte  de  cette  disposition.  On  leur  fera 
connoître,  que  plusieurs  charges  onéreuses  qui 
pesoient  sur  le  peuple  n'étoient  point  leur  vo- 
lonté ;  et  qu'enfin,  tout  ce  qui  contrarioit  l'éga- 
lité légale,  la  liberté  sociale,  et  qui  soumettoit  le 
peuple  à  des  redevances  injustes,  étoit  l'abus  et 
non  la  loi.  ' 

Non  seulement  on  doit  les  rassurer  contre  ce» 
abus,  mais  encore  il  est  indispensable  de  leur 
offrir  des  garants  irréfragables,  qu'ils  ne  pour^ 
ront  jamais  reparoître. 

Qu'ils  furent  insensés,  mais  qu'ils  sont  cruelle^ 
ment  punis,  ces  malheureux  Frani^ois,  d'avoir  livré 
leur  souveraineté,  le  destin  de  leur  vie,  au  con- 
cours d'une   multitude   d'énerguménes,   délirans 

'■'•'  C  etOit  la  formule  du  sertnent  de  tous  les  officiers 
publics. 
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de  rimpatience  de  les  déchirer  !  peuple  infortuné  ! 
quelle  phrénésie  a  pu  te  précipiter  dans  cette  four- 
naise !  jette  donc  tes  regards  sur  cette  tourbe  où 
l'envie,  la  jalousie,  l'orgueil,  la  cupidité,  la  haine, 
les  vengeances  ne  te  considèrent  que  comme  leur 
proie.     Fixe,  si  tu  l'oses,  ce  Tartare  où  des  mil- 
lions  de  mains  disputent  aux   Euménides  leurs 
torches,  îeurs  poignards,  leurs  serpens,  pour  ob- 
tenir le  droit  de  se  rassasier  de  tes  larmes  et  de 
ton  sang  :   tu  auras  l'image  fidèle  des  républiques. 
Ensuite  reporte  tes  yeux  sur  le  trône  :  contemple 
le  Monarque  que  tu  y  vois  assis.     Il  ne  rivalise 
point  avec  les  autres  hommes.     Nos  discordes 
d'intérêts,  de   vanités,    qui   troublent  nos  jours, 
qui  viennent  nous  aigrir  jusques  dans  notre  som- 
meil, qui  criblent  nos  cœurs  de  sentimens  acres, 
toutes  ces  foiblesses  honteuses  qui  nous  tyrarini- 
sent,  qui  nous  rendent  et  malheureux  et  coupa- 
bles, ne  s'élèvent  jamais  jusques  à  lui.     N'ayant 
rien  à  désirer,  rien  à  craindre  des  intérêts  qui  nous 
enchaînent  o]^  des  passions  qui  nous  enivrent,  la 
bienveillance  habite  incessamment  son  cœur.  S'il 
endure   des   sollicitudes,   c'est  qu'il  craint  pour 
nous  les  infortupcs.     S'il  forme  des  vœux,  c'est 
pour    notre    bonheur.     S'il   ambitionne   quelque 
jouissance,  c'est  nos  bénédictions.     Voulez-vous 
savoir  quel  est,  chez  chaque  peuple  de  l'Europe, 
Vhomme  le   plus  juste,  le  plus  sensible,  le  plus 

P  vrai, 


(    106    ) 

trai,  le  plus  géiiéreux  ;  encore  une  fois,  regarde^ 
les  trônes  :  il  vous  les  feront  connoître.  Rétro- 
gradez dans  les  siècles  :  tous  vous  offriront  le 
mctne  &pe6lacle.  Etre  Suprême  !  c'est  parce  que 
ta  puissance  est  infinie,  que  ta  bonté  n'a  point  d© 
borne  ! 

Dieu  qui  pardonne  i  dépars  à  ma  coupable 
ptiJtne  un  rayon  de  l'éternelle  vérité,  que  tu  retires 
quand  tu  punis,  ou  que  tu  distribues  dans  ta  mu- 
nificence ;  et  je  la  vois  'aux  pieds  de  tes  autelsi 
pleurer  ses  égaremens,  bénir  ta  miséficorde,  et 
retrouver  le  bonheur  dont,  si  long-tems,  tu  cou- 
ronnas sa  fidélité. 


Ce  volume  ti est  que  la  previîère  moitié  de  Von-* 
vrage  des  Destinées  de  l'Europe.  La  deuxième 
pafoîtra,  lorsque  de  plus  heureuses  sirconstances  la 
rendront  de  quelque  ufilité. 
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